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DE tTÉDITEUR. 



Les Élémens d'Idéologie , de M. de Tracjy 
deyaient être composés de neuf parties et mèmede 
dix, comme il l'a expliqué dans le dernier cha- 
pitre de sa Logique^ et comme on le voit par le 
tableau qu'il y a jointe et que nous reproduisons 
ici. 

De ces dix parties, M. de Tracy n'a écrit igue 
les quatre premières et le commencement de la 
cinquième, savoir : t Idéologie proprement dite^ 
la Grammaire, la Logique, ^Économie et le 
commencement de la Morale, 

Ce sont bien là autant de portions d'un même 
ouvrage qui , à beaucoup d'égards , dépendent les 
unes des autres ; mais en même tems, ce sont au- 
tant de traités distincts ; c'est ce qui fait qu'il les a 
publiés successivement en 1801, en i8o3, en 
i8o5, et enfin en 181 5, et qu'on les a toujours 
vendus séparément. 

La même raison a déjà engagé à réimprimer^ 
en un petit volume in- 1 8 , le Traité d'Economie 
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iv AVEBTISSEMENT DE L^EDITEUR. 

^- TBoisiiiiB àicnoir. 

jipplication de nos moyens de conhattre à l'étude 
des êtres qui ne sont pas nous , en trois parties. 

Ir« pjLRT. — Des corps et de leurs 

propriétés , ou. • • * Phtsiqub. 
^II« PART, — Des propriétés de l'é- 
tendue, ou Gboicxtrib. 

111* PART. — Des propriétés de la 

quantité, ou. • . • CALcm.. 

APPEITDICB POCYAICT FORMER UVB DOUàlfB PARTIE 
SUPPLÉXEHTAIRE. 

Des fausses sciences qu^anéantii la connaissance 
de nos moyens de connakre, et de leur légitime 
emploi. 
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J^OTE ^ 



DE L'AUTEiJR. 



QuAiiD ce cadre sera bien l'empli^ )e pense fer- 
mement qœ l'on aura enfin de vëritables élé- 
mens dldéologie^ ou^ si l'on veut^ de Philoso- 
phie première^ ou^ en d'autres termes^ un Traite 
complet de l'origine de toutes nos connaissances. 
C'est un ouvrage bien précieux qui nous manque. 
Piùssé-je avoir hâté, ne fut-ce que d'un instant, 
l'heureuse époque où on en jouira! Si j'en étais 
sûr, je croirais que ma vie ne s'est pas passée tout 
entière sans être de quelque utilité , et je serais 
heureux de cettedouce idée. 
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AVERTISSEMENT 

DE L'AUTEDR 
FOUR l'Édition DE 1804. 



Cette nouyelle édition est une simple réim- 
pression de la première^ qui était épuisée. Cepen- 
dant j'y ai ajouté des notes et des édairdsseméhis 
qui pourront peut-être ne pas frapper le èommun 
des lecteurs y mais qui , j'espère ^ paraîtront impor- 
tais à ceux qui approfondissent le sujet Du reste , 
l'ensemble de l'ouvrage est demeuré le même^ car 
je n'aurais pu en changer que la forme ou le fond. 
Or^ pour le fond des idées ^ j'avoue sincèrement 
que je crois être arrivé à la vérité^ et qu'il ne me 
reste aucim louche ni aucun embarras dans l'es- 
prit sur les questions que j'ai traitées. Mes ré- 
flexions postérieures^ mes travaux subséquens ^ et 
les conséquences que j'ai tirées des premières don- 
nées^ ont également confirmé mes opinions \ et 
c'est avec une sécurité entière que je me crois as^ 
soré de la solidité des principes que j'ai établis 
après beaucoup d'hésitations et d'incertitudes. 



Vii) AVERTISSEMEHT 

A l'égard de la manière dont je les ai ei^osés , 
elle ne me ntisfidt pas anasi pleinemeat. Le ton 
de conversation naïve et presque triviale que j'ai 
pris dans une partie de cet ouvrage^ ne m'a pas 
paru sans utilité alors ^ vu le moment où j'écrivais, 
et parce qu'il s'agissait d'une' science dont on s'é- 
tait fait beaucoup de fausses idées , et dont on n'a- 
vait point encore de traité complet. J'ai cru cet 
excès de simplicité propre à iaict sentir à tous mo- 
mens, combien le sujet que je traitais est différent 
dt ces méditations abstruses et vaines qui effiraient 
et égarent en même tems l'imagination^ et à faire 
voir combien sont simples les procédés qui peu- 
vent nous conduire à une véritable connaissance 
de nos opérations intellectuelles. D'ailleurs, cette 
manière me semblait très-commode pour éviter 
de m'ériger en maître dans une mati^ que je ne 
fiûsais qu'étudier la plume à la main. £ji efièt , 
mon but était bien moins de créer un corps de 
doctrine que de tracer la marche de mes recher- 
ches et d'en présenter les résultats. Néanmoins ce 
ton familier y s'il a plu à quelques personnes , n'a pas 
été approuvé généralement; et je ne crois plus 
qu'il ait d'avantages, aiqourd'hui que les têtes sont 
plus meublées de ce genre de connaissances , que 
beaucoup de personnes les ont approfondies et 
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systânatisëes^ et qu'3 ne s'agit jlus que de rallier 
an grand nombre d'opinions toutes formées ^ et 
dans le vrai , peu divergentes entre elles. 

Que l'on ne soit point étonne de m'entendre 
dire que les circonstances sont changées pendant 
on dâai si court Dans ce tems-ci tout va extrême- 
ment vite, et plus vite que nous ne pouyons le 
croire; et l'existence d'une section d'analyse dans 
nDStitat national^ et d'aune chaire de grammaire 
gÀiérale dans les écoles publiques , quoiqu'elle ait 
trè»-peii duré^ a donné aux esprits une impulsion 
prodigieuse, et qui ne s'arrêtera point. 

Je crms donc que je devrais dès aujourd'hui 
dianger le ton général de cet écrite vu surtout 
qu'il est actuellement suivi d'une seconde partie 
qui lui donne plus de consistance, et dans laquelle 
fai pris une marche plus ferme et plus rapide. 
Hais cette amélioration exigeait de moi un assez 
grand travail Or, je pense que le vrai moment de 
m'y livrer sera quand j'aurai terminé la troisième 
partie, de l'achèvement de laquelle je veux m'oc- 
cupcr avant tout. Alors seulement l'ouvrage sera 
complet Je pourrai d'un coup d'œil en embrasser 
l'ensemble , juger de l'effet général, et rétablir 
l'harmonie entre les diverses sections. Jusque-lk 
je continuerai à demander de l'indulgence pour 
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tends pas un grand succès pour moi ^ mais un peu 
d'utilité pour la science. Je le présente aux jeunes 
gens comme un plan d'étude ^ aux connaisseurs 
comme un mémoire à consulter. Je dois rendre 
compte à ceux-ci des motife qui m'ont dirigé, et 
de la manière dont j'ai envisagé mon sujet 

On n'a qu'une connaissance incomplète d'un 
animal, si l'on ne connaît pas ses facultés intel- 
lectuelles. L'Idéologie est une partie de la Zoolo- 
gie , et c'est surtout dans l'homme que cette partie 
est importante , et mérite d'être approfondie ; aus» , 
l'âoquent interprète de la nature, Bufibn, aurait-* 
il cru n'avoir pas achevé son histoire de l'homme , 
s'il n'avait pas au moins essayé de décrire sa £i- 
culté de penser. Je ne prononcerai pas que cette 
partie de son ouvrage n'est point digne de son il- 
lusfaL'e auteur; mais j'oserai assurer que c'est cdle 
qui satis£ût le moins le lectem^ attentif et l'obser- 
vateur scrupuleux. Il ne Êiut pas s'en étonner , 
puisque, de tous les sujets qu'il a traités, c'est 

toire de nos instita lions ; et embarrassent ceux qui Pont 
oubliée : c'est pourquoi nous nous sommes crus obligés 
de les expliquer. 

Nous tâcherons de même de faire disparaître les autres 
fautes qui ont pu se glisser dans les éditions antérieures à 
celle-ci. 
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cdm qui avait été le moins étudie ayant hL Et 
oda encore devait être. L'homme , par sa natmre , 
tend toujours au résultat le plus prochain et le 
pins pressant. Il pense d'abord à ses besoins, en* 
suite à seê plaisirs. H s'occupe d'agricohmre y de 
médecine , de guerre , de politique-pratique , puis 
de poésie et d'arts, avant que de songer à la phi- 
kw^hie; et lorsqu'il Êiit un retour sur lui-même 
et qu'il commence à réfléchir , il prescrit des règles 
ïtoa jugement , c'est la Logique ; à ses discours , 
^est la Grammaire ; à ses désirs, c'est ce qu'il ap- 
pdle Morale. H se croit alors au sommet de la 
diéorie, et n'imagine pas même que l'on puisse 
aBer plus loin. Ce n'est que long-temps après qu'il 
s'avise de soupçonner que ces trois (opérations , 
juger, parler, et vouloir, ont une source commune; 
que , pour les bien diriger , il ne £aiut pas s'arrêter 
à leurs résultats , mais remonter k leur origine ; 
(pi'en examinant avec soin cette origine , il y trou- 
?aa aussi les principes de l'éducation et de la légis- 
labon; et que ce centre unique de toutes les vérités 
est la connaissance de ses ùcultés intellectuelles. 

Locke est , je crois , le premier des hommes 

qui ait tenté d'observer et de décrire l'intelligence 

humaine , ccmune l'on observe et l'on décrit une 

propriété d'un minéral ou d'un végétal , ou une 

a 2. 
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circonstance remarquable de la yie d'un animal : 
aussi a-t-il £ût de cette ëtude une partie de la 
Physique. Ce n'est pas qu'avant lui on n'eut fait 
beaucoup d'hypothèses sur ce sujet y qu'on n'eftt 
même dogmatise ayec une grande hardiesse sur la 
nature de notre ame; mais c'était toujours en vue, 
non de découvrir la source de nos connaissances , 
leur certitude et leurs limites y mais de déterminer 
le principe et la fin de toutes choses , de deviner 
l'origine et la destination du monde. C'est là l'ob- 
jet de la Métaphysique. Nous la rangerons au nom- 
bre des arts d'imagination destinés à nous satis- 
faire^ et non à nous instruire. 

Quelques bons esprits ont suivi et continué 
Locke. Gondillac a plus qu'aucun autre accru le 
nombre de leurs observations, et il a réellement 
créé l'Idéologie. Mais , malgré l'excellence de sa 
méthode et la sûreté de son jugement, il ne parait 
pas avoir été exempt d'erreurs. C'est surtout dans 
cette science que l'on éprouve y ce que nous aurons 
Heu d'observer dans la suite , que nos perceptions 
purement intellectuelles sont bien fugitives y et 
que y moins l'objet de nos recherches nous ra- 
mène souvent au témoignage direct de nos sens, 
plus nous sommes sujets à nous méprendre et à 
nous égarer. D'ailleurs , les ouvrages théoriques 
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de GondOIac ne sont presqae que des morceaux 
détachés , des monumens de ses recherches. Il s'est 
pressé d'appliquer ses découvertes aux arts de par- 
ler ^ de raisonner^ d'enseignei* ; mais il ne s'est 
point occupé de les réunir^ et ne nous a donné 
mille part un corps de doctrine complet qui puisse 
servir àd texte aux leçons d'un cours. 

Je me suis proposé d'y suppléer. J'ai essayé de 
£iire une description exacte et circonstanciée de 
nos ÊKndfeés întellectudles , de leurs prindpaux 
phâiamènes ^ et de leurs circonstances les plus re- 
marqoaMes , en un mot , de yéritables élémens 
d7déologie; et sans m'arréter aux difficulté de 
l'entreprise , je n'ai envisagé que son utib'té. Je 
n'ignore pas cependant ^e , même dans les scien- 
ces les plus avancées et les plus connues , les livres 
élémentaires sont de tous les plus difficiles k ùire. 
Daoïs un ouvrage de recherches , pourvu que l'on • 
dise des vérités , on a rempli son but. Dans des 
âémens , cela ne suffit pas. Il ÙluI encore disposer 
ces vérité dans un ordre convenable , n'oubHei* 
aucune de celles qui sont essentielles y écarter tou- 
tes celles qui sont surabondantes^ faire que toutes 
s'enchaînent et s'appuient réciproquement; enfin ^ 
les présenter assez clairement pour qu'elles soient 
entendues par les personnes les moins instruites ; 
a 2.. 
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et certes c'est là une assez grande tàcbe à remplir. 
LesdiflEicuItés sont bien plus grandes encore (juand 
on traite une science conune celle-ci , qui n'a pas 
été suffisamment cultivée. Souvent , en rendant 
compte d'un £ût , on s'aperçoit qu'il exige de nou- 
velles obseiTations , et , mieux examiné , il se 
présente sous un tout autre aspect : d'autres fois , 
ce s6nt les principes eux-mêmes qui sont à re£sûre^ 
ou^ pour les lier entre eux^ il y a beaucoup de la- 
cunes à remplir ; en un mot ^ il ne s'agit pas seule- 
ment d'exposer la venté ^ mais de la découvrir. 
C'est ce que j'ai tâché de faire ^ sans me flatter d'y 
avoir toujours réussi. 

Cependant il est arrivé de là y premièrement , 
qu'il y a dans cet écrit beaucoup plus d'idées nou- 
velles que je n'aurais voulu ; je désirerais lÀen que 
toutes celles qui m'ont paru justes fussent ancien- 
nes , je serais bien plus sûr de ne m'être pas trom- 
pé^ et j'aurais bien plus d'espérance de les voir 
accueillies; secondement, que n'ayant pas toujours 
à énoncer des vérités déjà connues, j'ai souvent 
été obligé de quitter le ton de la narration pour 
prendre celui de la discussion, et de donner à cer- 
tains principes un développement proportionné , 
non pas à leur importance ou à leur difficulté 
réelle , mais à la crainte de les voir combattus et 
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repoussés, ce qui nécessairement nuit à l'effet de 
l'ensemble ; troisièmement , qu'assuré de trourer 
des préventions dans l'esprit de mes lecteurs, j'ai 
^pelqaefois été oUigé d'aller au-devant , et , pour 
cela , de déranger l'ordre naturel des idées. Car , 
quoique Gondillac soutienne avec raison qu'un au- 
teur doit énoncer clairement sa pensée , ne dire 
que ce qui est nécessaire pour la prouver , et n'a- 
voir aucun égard aux pr^ugés dominans, et qu'A 
viendra un tems où on ne lui reprochera pas 
d'avoir bien écrit , il est pourtant vrai qu'on ne 
peut pas toujours construire , sans auparavant net- 
toyer le terrain : peut-être même ai-je trop négligé 
cette précaution; du moins est-il sûr que je l'au- 
rais prise plus souvent^ si je ne m'étais pas décidé 
à écrire principalement pour les jeunes gens^ que 
je crois encore en général les meilleurs juges en 
ces matières. 

Cet état de la science est encore cause que , pour 
bien édaircir une difficulté^ j'ai quelquefois été 
obligé de suivre une idée plus loin qu'il n'aurait été 
convenable dans des élémens; et cela m'a engagé 
dans des considérations qui paraîtront trop fines 
et trop étendues pour les jeunes gens à qui je m'a- 
dresse. Au reste, je regarde ce dernier inconvénient 
comme plus apparent que réel ; car , je le répète , je 
a 2... 
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JCayais encens un autre motif quand j'ai com* 
meDcë à écrire ce petit Traité. Je voyais que les au- 
teurs de la loi du 3 brumaire an 4^ qui ont rendu 
à la France une instruction puMique dès qu'ils loi 
ont eu donné une constitution^ avaient établi une 
diaire de grammaire générale dans chaque école 
centrale : je comprenais par-là qu'ils avaient senû 
que toutes les langues ont des règles communes 
fà dérivent de la nature de nos ûicultés intelleo- 
taeUeSy et d'où découlent les principes du raison- 
nement; qu'ils pensaient qu'il faut avoir envisagé 
ces règles sous le triple rapport de la formatioii , de ' 
Tcxpresnon^ et de la déduction des idées, pour 
coonaitre réellement la marche de l'intelligence 
humaine , et que cette connaissance , non-seulement 
est nécessaire à l'étude des langues , mais encore est 
la seule base solide des sciences morales et politi- 
ques dont ils voulaient avec raison que tous les ci- 
toyens eussent des idées saines, sinon profondes; 
qu'en conséquence leur intention était que , sous ce 
nom de grammaire générale, on fit réellement un 
cours d'idéologie, de grammaire et de logique, 
qui, en enseignant la philosophie du langage, ser- 
vit d'introduction au cours de morale privée et pu- 
Uique. Mais la loi ne pouvait ni ne devait entrer 
dans ces détails. Les réglemens d'exécution n'é- 
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uient point faits; et je croyais que la plupart des 
Otoyens ne savaient pas ce que l'tm voulait &ire 
appnndre ^ leurs en&ns , qne beaucoup de profes- 
seurs même ne se &isaieut pas une idée com[4jie 
de l'enseignement mi'on attendait de leur zèle. 
D'ailleurSj quand ils l'auraient vu nettement, ils 
n'avaient aucun livre qui pût leur servir constam- 
ment de guide. Je cxus donc que je ferais une cbose 
utile de leur oE&ir un texte à commenter , un canevas 
à remplir; et jenedoutais pas quebientàt , parl'efiH 
même de leursle(ons, les cahiers de plusieured'enlre 
eux ne devinssent d'excellens ti'aités , aussi utiles i 
l'avancement de la science qu'à son enseignement 
Sur ce point, je pourrais bien m'ètre trompéj car 
je vois qu'à la.fiireur de tout détivire a succëdé la 
manie de ne rien laisser s'établir , et que , sous pré- 
texte de haïr les écarts de la révolution , on déclare 
la guerre ï tout ce qu'elle a produit de bon; c'est 
une mode qui a i-emplacé nos anciens beaux airs. 
Autrefois on ne pailail que de réformes, de chan^ 
gemens nécessaires dans l'éducation; aujourd'hui 
on voudrait la voir comme du tems de Chariema- 
gne: onridiculiaaitrexpàiencesousle nom de rou- 
tine ; actuellement on croit donner une haute idée 
de ses connaissances-pratiques en affectant dnmé- 
]NÎs pour les théories qu'on ignore; ou soutieni 
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gnyanent que pour Inea raisonner iln'est pas né- 
oesBaîie de comiaitre ses £icuhés mtdlectnëlles, et 
que Fkomme en société n'a nul besoin d'étudier les 
piincipes de Part sodaL II semUe que ce soit d^ 
imusage gothique parmi nous, que cdui decultî- 
fer sa raiscm^ et de l'afiranchir du joug des pr^u- 
gés. Cest ainsi que l'on a vu des hommes^ noya- 
tears effir6iés, coifiës d'un bonnet rouge, accuser 
les ^lilosoplies d'être des réfoimaleurs timides , et 
des amis froids du Inen de l'humanité, qui main- 
tenant les accusent d'avoir tout boulerersé, et en 
conséquence travaillent sans relâche à renyener 
encore les institutions utiles que ces mêmes philo- 
sophes sont parvenus à conserver ou à établir au 
milieu des munnures et des proscriptions ; 

Et des petits péchés commis dans lenr jeane âge , 
Tont faire pénitence en opprimant nn sage ; 

constans dans ce seul point de toujours persécuter. 
Cependant j'espère que la sagesse du gouvernement 
mettra un terme à cette fureur hypocrite; qu'il dira 
aux fous qu'il veut bien les laisser jeter des pierres 
aux gens raisonnables , mais qu'il ne veut pas qu'ils 
les assomment * , et même que son exemple leur 

> Vojes la fable de La Fontaine, nn Fon et un Sage : 

C*Mt fort bien fait 1 toi : reçois cet /ca»ci : 
Ta fatigues aiMS poar gagner davantage. 
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persuadera qu'ils ne doivent pas compter long-tems 
sur les applaudissemens des spectateurs. Je suis très- 
conyaincu que cela arrivera ^ et je m'en r^ouirai 
dans ma solitude. Mais comme ^ au milieu de cette 
nouvelle lutte ^ on peut être quelques années sans 
s'occuper de la science que je traite^ et par consé- 
quent de mon ouvrage^ il est possible que^ quand 
on le lira y la manie actuelle soit déjà oubliée; c'est 
pourquoi j'ai voulu en Êiire mention ici^ afin que 
l'on se rappelle un jour qu'elle a beaucoup retardé 
les progrès de nos études, sans toutefois refroidir 
notre lèle, ni altérer notre tranquillité. 

J'ai donc continué mon travail, ayant surtout 
en vue les écoles publiques , et particulièranent les 
écoles centrales. Je crois même qu'eu égard à l'état 
de la science et aux nombreuses imperfections que 
je n'ai pu faire disparaîtie de mon ouvrage, il a 
besoin, pour être vraiment utile, d'être présenté, 
commenté, pent-être même corrigé, par un habile 
professeur : car, quoi qu'on en dise, moins une 
science est avancée, moins elle a été bien traitée, 
et plus elle a besoin d'être enseignée. C'est ce qui 
me fiiit beaucoup désirer qu'on ne renonce pas en 
France à l'enseignement des sciences idéologiques, 
morales et politiques, qui, après tout, sont des 
sciences comme les autres , à la différence près que 
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qui ne les ont point étudiées sont persuadés 
bonne foi de les savoir^ qu'ils se croient en 
l'en décider \ Néanmoins^ je ne renonce pas 
(pérance qu'un bon esprit sans p^éYention 
3 me lire ayec firuit^ même sans secours élran- 
Dans ce cas, je le prie seulement de ne pas 
lier au premier endroit qu'il ne goûtera pas y 
d'aller jusqu'au bout avant de me condamner, 
qu^ trouvera souvent plus loin des dévelop- 
us subséquens qui éclairciront les di£Bcultés 
iemres. Avec cette précaution, je me flatte 
. me comprendra assez pour que je sois ap- 
oé, si j'ai raison, ou réfuté en connaissance 
ise, si j'ai tort. Ce dernier succès ne parait 
ès-flatteur à obtenir : cependant il est réservé 
c qui s'expriment avec une précision rigou- 
; et ce genre de mérite met bien sur le chemin 
«ver la vérité. 

ae reste k me justifier de publier la première 

de ces élémens sans la deuxième et la troi- 

. Sans doute il eût mieux valu ne pas les se- 

; et je regrette vivement de n'avoir pas pu les 

CBCtWement , tons les homnirs les savent pins oa 
, comme ils savent assez de mécanique pour s*ap- 
tnr une canne, et assez de physique pour souffler 
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donner ensemble, parce que je suis très-persuadé 
^e les dernières parties eussent jeté beaucoiq» de 
Jour sur la première , et donné beaucoiqp d'appui i 
ma madkre de Toir. Cependant, je prie le lecteur 
d'observer que cette partie que je lui soumets en ce 
moment, renferme, à {nroprement parler, toute la 
théorie, et que j'ai youlu pressentir son jugement scff 
ks principes avant de me livrer aux applications. 
Si j'étais assez heureux pour recueillir de bonnes 
eritiques, et que ma manière d'analyser la pensée 
dut être réformée, nécessairement ma Grammaire 
et ma Logique en seraient modifiées, et par-là, se 
trouveraient tout de suite plus dignes de l'approba- 
tion des connaisseurs. C'est là ce qui m'a décidé; 
car la perfection est loin de nous : tout ce que je 
souhaite est de mériter que l'on dise que j'ai £sdt un 
peu de bien. Si j'en étais sûr , je me vanterais des 
excellens conseils que j'ai reçus de plusieurs hommes 
éclairés avec qui je suis intimement lié , et je dé- 
dierais cet ouvrage à un véritable ami à qui je suis 
particulièrement redevable de ce qu'il peut y avoir 
de bon dans ce que j'ai écrit. Mais je me refiiserai ce 
plaisir , jusqu'à ce que le public m'ait jugé , ne vou- 
lant point associer des noms respectables à un mau- 
vais succès. Je pense que l'on ne devrait jamais met- 
tre d'épitre dédicatoire à une première édition. 



PEËFACE. XXV 



Peut-être en approayant ma discrétion , jugera- 
t-OQ qa'au moins j'aurais dû citer les auteurs dont 
je me suis quelquefois approprie les idëii» J^avoue 
que si je ne l'ai pas Êdt , c'est que le plus souvent je 
ne me sois pas rappelé k qui j'en étais redevable. Je 
déclare, une fois pour toutes, qu'il y a dans cet 
écrit beaucoup de choses qui ne sont pas de moi ; et 
je répète que je voudrais bien qu'il en flit de même 
du reste, et que le tout ne fut qu'un recueil de vé- 
rités d^à connues et convenues : je m'occuperais 
avec bien plus de confiance et de plaisir à en tirer 
des conséquences et à en faire des applications. 
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IDEOLOGIE 

PROPREMENT DITE. 

INTRODUCTION. 

Jevhbs gbvs , c'est à tous qne je m'adresse ; c'est 
pour TOUS seuls que j'écris. Je ne prétends point 
donner des leçcms à ceux qui sayent déjà beaucoup 
de choses , et les sayent bien : je leur demanderai 
des lumières au lieu de leur en offrir. Et quant à 
ceux qui sayent mal , c'est-à-dire qui , ayant un très- 
grand nombre de connaissances , en ont tiré de faux 
résultats dont ils se croiept très-sûrs, et auxquels 
ils sont attachés par une longue habitude , je suis 
encore plus éloigné de leur présenter mes idées; 
car , comme l'a dit un des plus grands philosophes 
modernes * : « Quand les hommes ont une fois ac- 
» quiescé à des opinions fausses , et qu'ils les ont 

' Hobbes, Traité de ia nature humaine, traduction du 
baron d*Holbach. 
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» autheniiquement enregistrées dans leurs esprits, 
» il est tout aussi impossible de leur parler intelli- 
» giblement que d^écrire lisiblement sur un papier 
» déjà brouillé dMoriture. » 

Rien n^ett pi iis juste que cette obseryation ^Hbb- 
bes. Peut-être yerrons-nous bientôt ensemble la rai- 
son de oe fait; mais , en attendant , tous ponyez le 
tenir pour très-oertain. Je serais même fort surpris 
si votre petite expérience personnelle , quelque peu 
étendue qu^elle soit , ne tous en ayait pas déjà of- 
fert la preuye. En tout cas , la première fois qu'il 
arrivera à un do yos camarades de s'attacber obsti- 
nément à une idée quelconque qui paraîtra éyidem- 
ment absurde à tous les autres, obseryez-le ayeo 
soin , et yous yerrez qu^il est dans une disposition 
d'esprit telle , quHl lui est impossible de compren- 
dre les raisons qui vous semblent les plus claires j 
t*est que les mêmes idées se sont arrangées d'ayanoe 
dans sa tête dans un tout autre ordre que dans la 
yètre , et qu'elles tiennent à une infinité d'autres 
idées qu'il faudrait déranger ayant de rectifier celles- 
là. Dans une autre occasion yous lui donnerez peut- 
être sa reyanohe. £h bien, mes amis, c'est de la 
même manière et par Ies4P(iêmes causes que l'ons'at- 
taobe à un faux système de philosophie et à une 
fausse combinaison dans un jeu d'enfans. 

C'est pour yous préserver de l'un et de l'autro 
qH« je yeux, dans oet écrit, non pas yçus enaei- 
gaer , mais voua faire remarquer tout oe qui se passe 
en yous quand yous pensez, parlez, et raisonnez. 
Avoir des idées , les exprimer, les combiner , sont 
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trois choses différentes , mais étroîtemeiit liées en- 
tre elles. Dans la moindre phrase , ces trois opéra- 
tioDs se trouvent^ elles sont si mêlées , elles s'exé- 
entent si rapidement , elles se renoavellent tant de 
ibis dans im jour, dans une heure, dans un mo- 
ment, quHl paraît d^abord fort difficile de débrouil- 
ler comment cela se passe en nous. Cependant , vous 
Terrez bientôt que ce mécanisme n*est point si com- 
pliqué que TOUS le croyez peut-être. Pour y voir 
clair , il suffit de l'examiner en détail ; et déjà vous 
sentez qu'il est nécessaire de le connaître pour être 
sûr de se £iire des idées yraies , de les exprimer ayec 
exactitude , et de les combiner avec justesse ; trms 
ccnditioiiB sans lesquelles on ne raisonne pourtant 
qu'au hasard. Étudions donc ensemble notre intel- 
ligence, et que je sois seulement votre guide;- non 
parce que j'ai déjà pensé plus que tous, car cela 
pourrait bien ne m'avoir servi de rien , mais parce 
que j'ai beaucoup observé comment l'on pense, e^ 
que c'est cela qu'il s'agit de yous faire yoir. 
. On donne différens noms à la science dont nous 
allons parler ; mais quand nous serons un peu plus 
avancés , et que yous aurez une idée nette du sujet , 
vous verrez bien clairement quel nom on doit lui 
donner. Jusque-là tous ceux que je vous suggére- 
rais ne yous apprendraient rien , ou peut-être même 
vous égareraient , en vous indiquant des choses dont 
il ne sera point question ici. Étudions donc , et nous 
trouverons ensuite comment s'appelle ce que nous 
aurons appris ^ 

' Celle science peul f*appe1cr Idéologie , si l'on ne ftil 

a 3... 
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Bien des gens croient qa^à Totre âge on ià*est pes 
capable de Pétnde à Uqaelle je weux tous enfager. 
Cest une erreur; et, poar le prouver, j« poomis 
me contenter de vous citer mon expérience peimn* 
nelle, et de yoos dire que j*ai aouyent «xpcaé à def 
enfans aussi jeunes qu'aucun de tous, et qui B*a- 
Taient rien de remarquable pour Tintelligence, to»- 
tes les idées dont je vais tous entretenir, et qu'ils 
les ont saisies ayec fiiciiité et ayeo plaisir; mais je 
yous dois quelques explications de plus ; elles ne n- 
ixmt pas inutiles par la suite. 

Premièrement, il n'est pas douteux quenosfiirocs 
intellectuelles , comme nos forces physiques , s'ao- 
oroîssent et augmentent ayee le déyeloppesnent de 
nos organes; ainsi , dans quelques années , yoos se- 
rez certainement susceptibles d'une attentûm plus 
forte et plus longue qu'aujourd'hui, camnte yoos 
serez capables de remuer et de soutenir des^fiur- 
deaux plus lourds. 

Secondement, il est tout aussi sûr que certaines 
ÛMSultés se développent ayant d'autres ; et que , 
eomme la souplesse du corps précède sa plus grande 
yigueur, de même la faculté de receyoir des im- 

allentioo qu'au snjel ; Grammairt gémér*U, si l'ou ■*• 
•gar«l qu*au moyen , et Logiqme , si Toa ne considèr* que U 
but. Quelque nom qa*on lui donne » elle renferme nécessai- 
rement ces trois parties ; car on ne peut en traiter une rai> 
sonaablement sans traiter les deux autres. Idéologie me pa- 
rait le terme générique, parce qnela science des idées renferme 
celle de leur expression et celle de leurdéduelion. Cest en 
même tems le nom spécifique de la première partie. 
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presôons et oelle de se les rappeler se manifestent; 
avant la force nécessaire pour bien juger et combi- 
ner ces sensations et ces soayenirs; c^est-à-dire» 
que la sensibilité et la mémoire précèdent Factioa 
éoergi^e du jugement. 

Une autrç vérité d^observation constante /c'est que 
toutes ces facultés physiques ou intellectuelles lan» 
gainent dans Finaction, se fortifient par rexercioe, 
et s^énervent quand on en abuse. 

Voilà les faits : c'est toujours d'eux que nous de- 
vons partir ; car ce sont eux seuls qui nous instrui- 
sent de ce qui est j les yérités les plus abstraites ne 
sont que des conséquences de Tobseryation des faits. 
Hais que conclure de ceux-ci ? rien autre chose , si 
œ n'est que , dans tous les genres , il faut exercer 
votfiaroes et ne pas les excéder ; qu'actuellement ros 
leçons doivent être courtes et répétées ; et que, dans 
quelque tems , tous ferex en un mois ce que vous 
ne faites à cette heure qu'en deux. Mais cela s'ap- 
plique-t-ii plus particulièrement à l'étude qui nous 
occupe qu'à uneautra? cela doit-il la faire écarter 
plos que toute autre? Non assurément. 

En effet y tout jeunes que tous êtes, on vous a 
déjà donné des notious élémentaires de physique et 
d'histoire naturelle ; on vous a fait connaître les prin- 
cipales espèces de coi*ps qui composent cet univers; 
on vous a donné une idée de leurs combinaisons , de 
lear arrangement, des roouvemens des corps céles- 
tes , de la végétation , de l'organisation des animaux ; 
et on a bien fait de vous mettre tant d'objets divers 
sous les yeux , quoique vous ne soyez pas en état 
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de les approfondir ; oeU yoas a toujours fourni de 
idées préliminaires et des sujets de réflexion. Dai 
tout cela , il est vrai , beaucoup de choses ont frapi 
vos sens et réveillé votre attention ; votre mémoire 
surtout , a été exercée ; cependant votre jugemei 
n'est pas demeuré inactif; car, sans son secour 
vous seriez restés dans un véritable état d'idiotisini 
vous n'auriez rien compris à tout ce qu'on voua a di 

Ce n'est pas tout; on vous a aussi donné que 
qnes leçons de calcul ; vous savez les principes foi 
damentaux de la numération ; là cependant il n'y 
presque rien à voir , très-peu à retenir de mémoii 
presque tout est raisonnement ; vous l'avez compi 
pourtant : ce que nous avons à dire n'est pas pi 
difficile. 

Il y a plus ; vous avez déjà commencé l'étude c 
latin ; on vous a enseigné quelques élémens de grai 
maire ; on vous a expliqué la valeur des mots, leu 
relations, le rôle qu'ils jouent dans le discours ; < 
vous a parlé de substantifs , d'adjectifs , du ver 
simple et des verbes composés ; vous n'avez pas ] 
apprendre l'emploi de ces signes sans connaît 
l'usage des idées qu'ils représentent; ou vous n'av 
rien compris du tout à tout cela , ou vous savez dé; 
au moins confusément , une grande partie de to 
ce qui va nous occuper ; et , si je ne me trompe bea 
coup , la manière dont nous allons reprendre toul 
ces matières vous les fera paraiti'e beaucoup pi 
claires , d'autant que ce que nous en dirons ne se 
pas embrouillé par les mots d'une langue qui 
vous est pas encore familière. 
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Enfin , quand tous n'auries jamais entendu parler 
oi de physique y ni de oalool, ni de latin; quand , de 
Totre TÎe, TOUS n^auries reçu aucune leçon expresse; 
quand tous ne sauriez pas lire ; quand vous n*auriet 
appris qu'à parler , oroyei-yous que tous y f nssies 
ptrrenns sans £iire un grand usage de yotre jnge- 
■ent ? Vous n^ayez peut-être jamais pris garde à la 
multitude de choses qu'il faut qu'un enfant étudie 
pour apprendre à parler ; combien il faut qu'il fasse 
d'ohMryations et de réflexions pour oonnattre et dé- 
mêler tous les objets qui PenyironneDt; pour remar^ 
qoer et distinguer les voix et les articulations que 
pranoBoeatt ceux qui l'entourent ; pour s'aperoeyoir 
que de ces paroles les unes s'appliquent aux objets 
et les désignent , les antres expriment ce qu'on en 
pense et ce qu'on en yeut faire ; pour parvenir lui- 
même à répéter ces paroles et en faire une application 
juste , et enfin pour reconnaître la manière de les 
yarier et de les lier entr'elles de façon qu'elles de- 
yiennent le tableau fidèle de sa pensée. Pesez un peu 
tontes ces difficultés , et vous verrez que ce n'est 
pas sans beaucoup de méditations et de raisonnemens 
qu'on parvifînt à surmonter tant d'obstacles. Aussi ^ 
observez un enfant quand il vient de réussir à dis- 
tinguer les parties d'un objet qu'il ne connaissait 
pas , à entendre quelque chose qu'on lui dit et qu'il 
ne comprenait pas , à faire comprendre son idée qu'on 
ne saisissait pas ; voyez comme il est content , quelle 
joie vi?e il manifeste! Celle d'un savant qui vient 
de faire une découverte n'est ni plus grande, ni 
mieux fondée ; elle est absc^ument du même genre ; 
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elle naît des mêmes motifs, son saccès est dâ à des 
efforts tout pareils. Je vous disais, tout à llienre, 
que c'est par les mêmes causes que Ton se trompe 
dans les jeux et dans les sciences ; d^bienl o'estpar 
les mêmes procédés qu^on apprend à parler, et qu'on 
découvre ou les lois du système du monde , oa celles 
des opérations de Tesprit humain , c'est-à-dire , tont 
oe qu'il y a de plus sublime dans nos connaissances. 
Mes amis , plus tous aurez d'expérience , plus 
TOUS aurez réfléchi , et plus yous serez oonyaincus 
qu'en aucun tems de votre vie vous n'avez- acquis 
autant de connaissances réelles , vous n'avez fait des 
progrès aussi rapides , que dans les trois ou qua^ 
premières années de votre existence. Ce n^est- pas 
que, comme je l'ai dit , vous ne soyez devenus dans 
û suite capables d'un jugement plus ferme , d'une 
attention plus soutenue; mais c'est que jamais vous 
n'aurez été aussi constamment occupés d'apprendre * . 
Le plaisir presque unique de la première enfance 
est de faire des découvertes ; et , dans le reste de la 
vie , on ne se borne que trop souvent à jouir , tant 
bien que mal , des choses que l'on connaît à peu 
près. Ce qui met le plus de différence entre les de- 
grés de lumières et de talens auxquels parviennent 

t On peut ajouter : et jamais vous n'aurez suivi une 
mussi bonne méthode. L*enfant part des impression! qu'il 
raçoit , et il n*en iofère que ce qu'elles paraissent lui montrer. 
Il peut être par inexpérience trop prompt i conclure ; mais 
du moins il est préservé, par son ignorance même , de la folie 
de vouloir rien deviner à priori et par la vertu d*unc 
maxime générale composée d'avance. 
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les hommes , c'est de conserver plus ou moiiis long- 
tems , plus ou moins vivement , ce premier penchant 
à Finvestigation , à la recherdie des vérité quelles 
qu'elles soient. 

£n voulez-vous un exemple ? Les exemples ren- 
dent les vérités plus sensibles. Vous aimez sûrement 
bien les chevaux : qu'on vous en donne un, et qu'on 
TOUS laisse libres j vous courrez dessus des journées 
entières sans vous embarrasser de savoir ni comment 
il vit , ni comment il meurt, ni comment il broie 
ses alimens , ni ce qu'ils deviennent , ni quelle est si 
structure interne ; sans peut-être seulement remar- 
quer en quoi consiste la différence de ses mouvemens 
tu pas, au trot et au galop. Ce que vous ferez , em- 
portés par l'attrait du plaisir, un homme plus âgé 
le fera dominé par ses affaires , ou par l'appât dn 
gain. Combien de gens mènent des chevaux toute 
leur vie sans faire autant de réflexions peut-être pour 
les conduire que le cheval pour leur obéir ! Au ccm- 
tnire , donnez un cheval de carton à un enfant : 
soyez assuré qu'à l'instant même il le tourne et re* 
tourne de tous les sens ; il l'examine autant qu'il est 
en lui; bientôt il va l'éventrer pour voir ce qu'il y 
a dedans : s'il le traîne , il le regarde à chaque ins- 
tant; il veut deviner comment cela se fait : vous 
voyez souvent à son petit air pensif qu^il est bien 
moins occupé de l'effet que de la manière dont il se 
produit ; son plaisir est de chercher ; sa vraie pas- 
sion est la curiosité; et cet utile sentiment serait 
encore bien plus permanent en lui , si souvent on 
ne l'eu distrayait pas très-maladroitement ; et bien 



I a IDEOLOGIE. 



rément il n'y a aaoan de yous qni put faire Pénn- 
mération complète de toutes les idées qu'il a conçues, 
de tous les jugemens qu'il a portés , et de toutes 
les combinaisons qu'il en a faites; et dans tout cela 
TOUS sentez bien qu'il doit s'être glissé déjà un 
grand nombre d'erreurs; à la ?érité elles ont do 
moins un avantage , c'est qu'elles n'ont pas encore 
ce caractère de fixité qu'elles acquièrent areo le 
temps. Néanmoins vous êtes bien loin , pour me 
servir de l'expression de Hobbes , d'être semblables 
à des feuilles de papier blanc sur lesquelles on puisse 
écrire commodément et sans précaution. Il faut 
partir de l'état où vous êtes ; il faut profiter dn die- 
min que vous avez déjà parcouru; il faut vous 
mettre en garde .contre les fausses routes dans 
lesquelles vous pouvez être entrés : c'est ce que je 
crois avoir fait dans ce préambule. 

En le lisant, bien des gens penseront peut-être 
que moi, qui vous promettais tout à l'heure de vous 
enseigner par la suite l'art que l'on nomme méthode, 
c'est-à-dire Tart de disposer ses idées dans l'ordre 
le plus propre à trouver la vérité et à l'enseigner, 
j'ai commencé par manquer moi-même aux règles 
de cet art, en vous parlant de beaucoup de choses 
dont je ne vous ai point encore donné des notions 
exactes; en me servant, pour vous en parler, de 
beaucoup de termes dont la signification précise n'est 
pas encore convenue entre nous. Ils croiront que 
j'aurais dik débuter par vous expliquer magistrale- 
ment ce que o'est que faculté, pensée, intelligence, 
sensation » souvenir , idée , attention , réflexion , 
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jugement, raisannement, oombiiuûon , etc., et pur 
vous ckmner des définitions positives de tons les 
teimes scientifiques que j^ai déjà employés et qm 
j'emploierai 4 Tayenir , et ils seront persuadés que 
de cette manière j^aurais été beaucoup plus clair. 

Blffectiyement, si je m'y étais pris ainsi , peai- 
étre y auriez - yous été trompés tous -mêmes ; peut- 
être auriez - yous cru dès Tabord me comprendre 
parfaitement, quoique dans le yrai il n'en fût rien. 
Tons n'êtes pas encore assez avancés pour que je 
puisse yous &ire bien voir d'où yous serait venue 
oelte confiance trompeuse ; mais une preuve qu'elle 
n'eût été qu'une illusion , c'est que quand voue 
saurez bien ce que c'est que toutes ces choses que 
nous venons de nommer , quand par oooséqueal 
TOUS aurez une idée bien nette et bien juste de 
la signification des mots qui les expriment, je n'au- 
rai plus rien à vous dire , vous saurez la science 
qui uous occupe. Or , il est bien évident que c'est 
ce que je ne pouvais pas opérer dans un petit nom- 
bre de paragraphes. Je n'aurais donc £iit , avec 
toutes mes définitions , qne prendre des mots qui 
u'ont encore pour yous qu'un sens assez vague, et, 
sans yous donner aucune nouvelle lumière , les rem- 
placer par d'autres mots nécessairement tout aussi va- 
gues que les premiers. C'est ainsi que Ton s'éblouit , 
mais ce n'est point ainsi qu'on s'éclaire. 

Il n'y a peut-être pas un des termes que je viens 
de citer , dont vous ne yous soyez déjà servi mille et 
mille f<HS. Ils ont donc pour vous un sens quelcon- 
que ; j'ai donc pu m'en servir en vous parlant , tout 

a 4" 
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comme j'ai fait de termes plus usnels, que yous em- 
ployez encore plus souvent , quoique certainement 
yous nVn sentiez pas toujours toutes les nuances. 
Pai d& seulement ne pas faire de ces mots nn usage 
trop fin que yous n^auriez pas compris ; car ces ter- 
mes scientifiques ne réyeillent pas en yous à beau- 
coup près autant dUdées qu^en moi , et la significa- 
tion que yous leur attachez est confuse et indéter- 
minée. Mais à mesure que je yous expliquerai les 
choses qu'ils expriment , cette signification devien- 
dra et plus claire , et plus précise , et plus complète; 
et quand elle sera exactement la même que celle 
que je leur donne , nous serons au même point; yous 
saurez la science que nous éludions, autant que 
moi , et comme moi ; nous aurons fini. Commençons 
donc par dégrossir , si je puis m'exprîmer ainsi ; en- 
suite nous perfectionnerons successivement et gra- 
duellement. 

En effet , mon objet est de vous faire connaître en 
détail ce qui se passe en vous quand vous pensez, 
parlez et raisonnez : il faut donc qu'auparavant vous 
ayez pensé , parlé, et raisonné , sans quoi îi yous se- 
rait impossible de m'entendre. Je parlerais éternel- 
lement des couleurs à un aveugle-né , et des sons 
à un sourd et muet de naissance , qu'ils ne sauraient 
jamais comprendre* de quoi il s'agit. Il faut avoir 
éprouvé une impression quelconque , il faut la con-' 
naître déjà un peu pour pouvoir en raisonner : c'est 
la marche constante de l'esprit humain. Il agit d'a- 
bord , puis il réfléchit sur ce qu'il a fait , et il ap- 
prend par là à le faire mieux encore. Il prend une 
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première connaissance d'une chose , ensuite il la Ji^ 
dite, enfin il la rectifie et la perfectionne , et de là il 
ya plus loin. 

n m'a donc fallu commencer par vous parler de 
oe que vous sayez déjà , de ce que vous avez déjà 
fiât ; TOUS inviter à y réfléchir , et vous faire enlre- 
Toir le parti que je prétends en tirer , et le but où je 
Tenx vous conduire , sans rechercher d'abord une 
pféoisûm et une clarté parfaite. le n'ignore pas que 
la première fois que vous lirez ces premières pages, 
sartout si vous lisez seuls et sans guides , vous y 
trouverez des choses que vous ne comprendrez pas 
parfaitement; mais ce que vous en aurez saisi suffira 
pour oe que nous allcBs dire , et aura excité votre 
réflejûon. Quand nous aurons été plus loin, vous y 
reviendrez : ce que nous aurons vu aura jeté un 
nouveau jour sur ce commencement , qui à aoa 
loar éolaircira ce que nous verrons après ; et ainsi 
luocessivement, jusqu'à oe que vos idées soient par- 
Êutement déterminées : alors nous pourrons faii-e des 
définiticms rigoureuses, ou plutôt des descriptions 
complètes; car ce sont là les vraies définitions. 

Entrcms donc en matière , et oommençoîi^ par exa- 
miner ce que c^est que penser. 
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CHAPITRE PREMIER. 

QU^SST-CE QUE PEITSSR? 

Vous pensez tous : vous le dites souvent ; auonn 
de yous n'en doute ; o'est pour vous une vérité d'ex- 
périence , de sentiment , 'de conviction intime , et je 
suis bien loin delà nier. Mais vous êtes-vous jamais 
rendu un compte un peu précis de ce que c'est que 
penser , de ce que vous éprouvez quand vous penr 
ses , n'importe à quoi? Je suis bien tenté de croire 
que non j et bien des hommes meurent sans l'avoii 
fait , sans y avoir seulement songé. Gîtte insouciance 
si commune devrait bien nous surprendre, s'il n'étail 
pas vrai qu'il n'y a que les choses rares qui aient le 
pouvoir de nous étonner. Essayons de faire ensem- 
ble cet examen que je vous soupçonne de n^avoii 
jamais fait. 

Vous ^tes tous,7> pense cela, qaand vous avez 
une opinion , quand vous formez un jugement. 
Effectivement, porter un jugement vrai ou faux est 
un acte de la pensée; et cet acte consiste à sentit 
qu'il existe un rapport , une relation quelconque , 
entre deux choses que Ton compare. Quand je 
pense qu'un homme est bon , je, sens que la qualité 
de bon convient à cet homme. Il ne s'agit pas ici de 
rechercher si j'ai raison ou tort , ni d'où peut venii 
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monerrenr; nons yerrons oela aillenn.... ; pen— r, 
àuïs ce cas, c'est donc aperceyotr no rapport de 
ooDyenance ou de disconyenance entre deux idéet y 
c'est sentir un rapport, 

Y0U8 dites encore , je pense à notre promenade 
d'hier, quand le souyenir de cette promenade yient 
▼oas frapper, yous affecter; penser, dans ce cas, 
c'est donc éprouyer une impression d'une chose pas- 
sée; c'est sentir un souvenir, 

Qoand yoos désirez , «piand yous youlex quelque 
ehose^ yous ne dites pas aussi communément ,y> 
pense que j'éprouve un désir, une volonté, Effeo- 
tirement, ce serait un pléonasme, une expression 
inatile ; mais il n'en est pas moins yrai que désirer 
et yonloir sont des actes de cette faculté intérieure 
que nous appelons en général la pensée , et qu« 
quand nous désirons ou voulons quelque chose, 
noas éprouyons une impression interne , que nous 
appelons un désir ou une yolonté : ainsi penser, 
dans ce cas , c'est sentir un désir. 

Vous yous scryez encore moins de l'expression , 
je pense, quand yous ne faites qu'éprouyer une im- 
pression actuelle et présente , qui n'est ni np souye- 
nir d'une chose passée, ni un rapport existant en- 
tre deux idées , ni un désir de posséder ou d'éviter 
on ohjet quelconque. Quand un corps chaud yous 
brûle la main, yous ne dites point ,ye pense que je 
me hrùle , mais/'e sens que je me brûle, ou mieux 
encore , tout nmplement je me brûle. Si vous êtes 
affectés par quelques douleurs internes, celles de la 
colique, par exemple , vous ne dites point , je pense 
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que je souffre, mais je souffre. Cependant le déran- 
gement mécanique qui s^opère dans votre main oa 
dans vos entrailles , est une chase distincte et diffé- 
rente de la douleur que vous en ressentez ; la preuve 
en est que , si ces organes sont paralysés ou gangre- 
nés , ils peuvent éprouver de bien plus fortes lésions 
sans que vous vous eu aperceviez : or , cette faculté 
d'être affecté de plaisir ou de peine à Pocoasion de 
ce qui arrive à nos organes , fait encore partie de oe 
que nous nommons la pensée on la faculté de pen- 
ser. Penser , dans ce cas , c'est donc sentir une sem^ 
sation , ou tout simplement sentir. 

Penser, comme vous voyez , c'est toujours sentir, 
et oe n'est rien que sentir. Maintenant me deman- 
derez- vous ce que c'est que sentir? Je vous répon- 
drai : C'est ce que vous savez , ce que vous éprou- 
vez. Si vous ne l'éprouviez pas , ce serait bien inu- 
tilement que je m'efforcerais de vous l'expliquer : 
vous ne m'entendriez ni ne me comprendriez. Mais 
puisque vous avez la conscience de oette manière 
d'être, vousn^avez besoin d'aucune explication pour 
la connaître ; il vous suffit de votre expérience. Sen- 
tir est uji pbéuomène de notre existence , c'est no- 
tre existence elle-même : car un être qui ne sent 
rien peut bien exister pour les autres êtres , s'ils le 
sentent ; mais il n'existe pas pour lui-même , puis- 
qu'il ne s'en aperçoit pas. 

Vous pourriez avec plus de raison me demander 
pourquoi , penser étant la même chose que sentir, 
on a fait deqx mots au lieu d'un ? Je vous dirais 
que c'est parce que l'on a plus spécialement destiné 
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le mot sentir à exprimer Paction de sentir len pre- 
mièrfs impressions qui nous frappent, oeUes «pie 
Too nomme sensations / et le mot penser à exprî- 
ncr Taotion de sentir les impressions secondaire! 
qae celles-là occasionnent, les souvenirs, les rap^ 
forts, les désirs, dont elles sont l'origine, dépar- 
tage entre ces deux mots est mal vu , sans doute ; il 
n'est fondé que sur les idées fausses qu'on s'était 
faites de la faculté de penser avant de l'avoir bien 
observée , et il a ensuite causé d'autres erreurs. Mais^ 
malgré l'obscurité qu^e ce mauvais emploi des mots 
répand sur notre sujet, il est clair, quand on y réflé- 
chit , que penser c'est avoir des perceptions ou des 
idées ; que nos perceptions ou nos idées (je ferai tou- 
jours ces deux mots absolument synonymes ) sont 
des choses que nous sentons , et que par conséquent 
penser c'est sentir. Nous avons donc actuellement 
une connaissance générale de ce que c'est que penser. 
n nous reste à entrer dans les détails. 

Encore une fois, puisque penser c'est sentir, si 
les mots de notre langue étaient bien faits ou bien 
appliqués , nous devrions appeler cette faculté 
tensibilité ,eX ses produits sensations ou. sentimens: 
l'expression rappellerait la chose même; mais ne 
pouvant changer l'usage , nous le suivrons , et nous 
nommerons cette faculté la pensée, et ses produits 
des perceptions ou des idées. Nous conserverons 
de même tous les autres termes reçus ; nous nous 
contenterons de bien déterminer leur signification. 
On vous dira, et peut-être on vous a déjà dit, 
que le mot idée vient d'un mot greo qui signifie 
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image; et quUl a été adopté parce que bos idées 
août les imagei des oUoses. Ce peut bien être d» 
feolivement là la raison qui a fait créer ee mot, 
■t qui Ta fait recevoir dans beaucoup de langnct; 
mais cette raison n^en est pas meilleure; oar nui 
idées sont ce que nous sentons; et assurément k 
ffutiment de douleur que je sens, quand je me 
brûle, n^est pas du tout la représentation du cban> 
gement de couleur ou de figure qui arriye à mon 
doigt* Nous verrons cela encore mieux par la 
suite; mais, dès ce moment, gardons-nous de 
l'erreur commune de croire que nos idées soient la 
représentation des choses qui les causent. 

Quoi qu^il en soit, nous avons déjà remarqué 
que nous ayons des idées ou perceptions de qua- 
tre espèces difl'érentes. Je sens que je me brûle 
«otuellemeut, c'est une sensation que je sens; je 
me rappelle que je me suis brûlé hier, c'est un 
souvenir que je sens; je juge que c^est un tel corps 
qui est cause de ma brûlure, c'est un rapport que 
je sens entre ce corps et ma douleur ; je yeux éloigner 
oe corps , c^cst un désir que je sens. Voilà quatre 
sentimous, ou, pour parler le laugage ordinaire, 
quatre idées qui ont des caractères bien distincts. 
On appelle sensibilité la faculté de sentir des sensa- 
tions; mémoire, celle de sentir des souvenirs ; juge- 
ment, celle de sentir des rapports; volonté, celle de 
Mntir des désirs. Ces quatre facultés font certainement 
partie de celle de penser; mais la composent-elles 
toute entière ? la faculté de penser n*en renferme- 
t-elle aucune autre? Quoique j'en sois bien oon- 
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TÛnoa , je ne me permettrai pas de yoas l'affirmer 
eneore; c'est une question que nous traiterons par la 
A svite. Commençons par considérer ces quatre facultés 
Vnt après l'autre. Si de cet examen il résulte 
^'elies suffisent à former toutes nos idées, il sera 
mnstant qu'il n'y a rien autre chose dans la f«- 
mlté de penser ; qu'elles la composent toute en- 
tière. 



CHAPITRE IL 

DE LÀ SENSIBILITÉ ET DES SENSATIOVS. 

Li sensibilité est cette faculté, ce pouvoir, cet 
effet de notre organisation , ou, si tous voulez, cette 
propriété de notre être en vertu de laquelle nous 
reoev(ms des impressions de beaucoup d'espèces , et 
nous en avons la conscience. 

Chacun de nous ne la connaît par expérience 
qu'en lui-même. Il la reconnaît dans ses semblables 
i des signes non équivoques , mais sans jamais 
pouvoir s'assurer au juste du degré de son intensité 
dans chacun d'eux : il faudrait qu'il pût sentir par 
les organes d'un autre. Elle se montre à nous plus ou 
moins clairement dans les différentes espèces d'ani- 
maux, à proportion qu'ils ont plus ou moixis de 
moyens de l'exprimer. Elle ne se manifeste pas de 
même dans les végétaux; mais aucun de nous ne 



22 IDEOLOGIE. 



pourrait affirmer qa^elle n^y existe pas , ni mémi 
dans les minéraux ; personne ne peut être œrtaîi 
qu'une plante n'éprouye pas une yraie douleur quau 
la nourriture lui manque , ou quand on rébranohe 
ni que les particules d^un acide , que nolis voyou 
toujours disposées à s'unir À celles d'un alkali 
n'éprouvent pas un sentiment agréable dans oetb 
combinaison. Je ne veux point par cette observatioz 
vous induire à supposer la sensibilité partout oc 
elle ne parait pas; car, en bonne philosophie, i' 
ne faut jamais rien supposer ; mais je sais qu( 
nous sommes dans une ignorance complète à oel 
égard. Quant aux motifs que nous aurions de for 
mer une conjecture plutôt qu'une autre sur ce point, 
ils ne sont pas de mon sujet ; je les patôe soni 
silence. 

Si nous ignorons l'énergie et les limites de la 
sensibilité dans tout ce qui n'est pas nous , da 
moins nous savons un peu mieux par quels organes 
elle agit en nous. Je n'entrerai point ici dans dea 
détails physiologiques; on a dû déjà vous donner 
une idée générale de notre organisation , et vous en 
ferez quelque jour une étude plus approfoudie : il 
me suffira de vous dire aujourd'hui que mille expé- 
rieuces directes prouvent que c'est principalement 
par les nerfs que nous sentons. Ces nerfs, dans 
l'homme^ sont des filets d'une substance molle, à 
peu près de même nature que la pulpe cérébrale; 
leurs principaux troncs partent du cerveau, dans 
lequel ils se réunissent et se confondent ; de là , par 
une multitude de ramifications et de subdivisions 
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qui s'éteudeot à rinfioi , ils se répandeut dans toutes 
les parties de uotre oorps , où ils yout porter la vie 
et le mouvement. 

^bos reoevous par les extrémités de ces nerfs , 
qui se terminent à la surface de notre oorps , des 
impressions de diE(érens genres , suivant lea dififéreua 
wgaues auxquels ils aboutissent. 

Ceux qui tapissent les membranes de rœil sont 
susceptibles de certains ébranlemens qui nous don- 
nent les sensations de la clarté et de Tobsourité , et 
de leurs différens degrés ; celles des couleurs et de 
toates leurs nuances : ce qui constitue le sens de 
U Tue. 

Ceux qui garnissent Fintérieur de la bouche, 
la langue , le palais ^ éprouvent aussi certains 
mouyemens particuliers qui nous occasionnent les 
sensations des saveurs : ce qui constitue le sens 
da goût. 

U en est de même de ceux des oreilles, qui nous 
font sentir les sons, et de ceux du nez, qui font 
sentir les odeurs : ce qui compose le sens de rouie 
et de Podorat. 

Remarquez que ce n''est pas sans raisoB que je 
dis que ces quatre genres de nerfs éprouvent des 
mouvemens quelconques qui leur sont propres ^ 
car, de quelque manière que vous excitiez ceux 
de Poreille , ils ne vous donneront jamais les sen- 
sations de la vue ; ni ceux de Fœil , celles du goût ^ 
et ainsi de suite. 

n n'en est pas de même du cinquième sens, 
que nous appelons le tact. U parait être général 
a 5. 
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et oommuii aux nerfs de toutes les parties de li 
surface de notre corps ; du moins il nVn est aucune 
qui , dans Foccasion , ne nous donne plus ou moini 
les sensations de piqûre, de brûlure, de chaud, de 
froid , celles qu'excite Papproche d'un corps rabo- 
teux, ou poli, ou gluant, ou mouillé, etc. Les 
organes mêmes par lesquels nous receyons des 
sensations particulières, telles que les goûts, les 
sons, les saveurs et les couleurs, sont encore capa- 
bles de nous donner ces sensations plus générales , 
qu'on peut appeler tactiles. Il est vrai que ces sen- 
sations générales Varient non-seulement d'intensité, 
mais même de nature, dans les différentes parties 
de notre corps. La même blessure ne nous fait pu 
partout le même genre de douleur; un léger frotte- 
ment ne nous donne pas partout la sensation du 
frissonnement ou du chatouillement ; un léger tirail- 
lement, placé ailleurs que dans le nez, ne nous 
procurerait pas ce léger spasme qui précède et excite 
l'étemuement. On pourrait donc , si on les observait 
avec soin , établir des distinctions entre les sensations 
tactiles des diverses parties du corps , les localiser 
jusqu'à un certain point , et partager le sens du tact 
en plusieurs sens différens; mais cela serait peu 
utile, et d'une exécution assez difficile, parce que 
ces nuances ne sont pas très-tranchées , et pas exao- 
tement les mêmes dans les divers individus. Cepen- 
dant cela était bon à observer pour vous faire re- 
marquer, ce dont vous verrez de fréquentes preuves 
dans toutes vos études , que toutes ces classiâoations 
que font les hommes pour mettre de l'ordre dans leoit 
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idées, sont très-imparfaitès , et qù^il faut s'en seryir 
put» qu'elles sont commodes , mais ne jamais ou- 
blier que toujours elles confondent des ohoses très- 
distinotes , ou en séparent qui sont très-analogues 
entre elles. 
I Quoi qu'il en soit, yoilà le tableau assex complet 
de oellesi de nos sensations qu'on peut appeler exter- 
nes, parce que nous les reoerons des extrémités de 
nos neHs , qui sont à la surface de notre corps. Vous 
remarquerez que je n'y ai point compris les percep- 
tions de grandeur , de distance , de figure , de for- 
me, de résistance, de dureté, de mollesse, parce 
qae ce ne sont pas des sensations simples, de purs 
effets de notre sensibilité ; ce sont des idées compo- 
sées dans lesquelles il entre des jugemens; c'est ce 
que je yous ferai reconnaître quand je tous expli- 
querai la génération de nos idées composées. Gnti- 
Dacns. 

Assez ordinairement, quand on rend compte des 
effets de la sensibilité , on se borne aux sensations 
externes que nous venons d'examiner ; souvent même 
on leur donne exclusivement le nom de sensation. 
Cependant la colique, la nausée , la faim, la soif, 
le mal d'estomac, le mal de tête, les étourdisse- 
mens , les plaisirs que causent toutes les sécrétions 
naturelles, les douleurs que produisent leurs dé- 
rangemens ou leur suppression sont bien aussi des 
sensations , quoiqu'elles nous viennent de l'intérieur 
de notre corps; et, par cette raison ,on peut les ap- 
peler des sensations internes. Mais à quel sens les 
npportenxis-nous ? Osera- 1 -on bien dire qu'un 
a 5.. 



a6 IDEOLOGIE. 

éblonimement appartient an sens de la yne , le mal de 
cœur au sens da go&t , ou le mal de reins au seiis an 
toucher ? non , sans doute. Nous en parlerons doiio 
sans les rapporter à aucun sens , et il n'y aura pas 
gi'and mal. Que cela vous prouve seulement Pinsuf- 
fiaanoe de nos classifications. Toutefois , vous yojez 
q[ue tout ébranlement d'un de nos nerfs, soit quMl 
soit l'effet du mouvement vital, soit qu'il soit pro- 
dnit par une caus« étrangère , est l'occasion d'une 
sensation , et met enjeu notre sensibilité. 

Cest pour cela que toutes les fois que nous faisons 
un mouvement quelconque d'un de nos membres , 
nous en sommes avertis, nous le sentons. Cest bien 
là encore une sensation. Elle n'a point de nom, 
mais elle était bien essentielle à remarquer. Nous 
l'appellerons la sensation de mouvement. 

Enfin , il y a encore d'autres effets de la sensibilité, 
auxquels on donne communément plutôt le nom de 
sentiment que celui de sensation, et qui pourtant 
sont bien des résultats de l'état de nos nerfs , fort 
analogues à tous ceux dont nous venons de faire 
mention ; telles sont les impressions que nous éprou- 
vons quand nous nous sentons fatigués ou dispos, 
engourdis ou agités , tristes ou gais. Je sais que l'on 
sera surpris de me voir ranger de pareils états de 
l'homme parmi les sensations simples , surtout les 
trois dernières , que l'on sera tenté de regarder plu> 
tôt comme des effets très-compliqués des différentes 
idées qui nous occupent, et par conséquent comme 
des pensées, des sentimens très-composés. Cepen- , 
dant , de même que souvent l'on se sent dans un étif 
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dWd>lement et de fatigue sans avoir auparavant 
«ileaté de grands travaux , ou que l'on éprouve un 
le&ment d'hilarité et de bien-être sans un grand 
Rpos préalable, on ne peut nier qu^il arrive aussi 
qne très-souvent nous ressentons de Pagitalion , de 
k gaité ou de la tristesse , sans motif. JTen appelle à 
l'expérience de tous les hommes , et surtout de ceux 
qui sont délicats et mobiles. L'état joyeux causé par 
ane bonne nouvelle , ou par quelques verres devin, 
n'est-il pas le même? y a-t-il de la différence entre 
l'agitation de la fièvre et celle de Tiuquiétude ? ne 
oonCbnd-on p^ aisément la langueur du mal d'es- 
toottie et celle del'afflicticm? Pour moi, je sais qu'il 
m'est arrivé souvent de ne pouvoir discerner si le 
sentiment pénible que j'éprouvais était l'effet des 
circonstances tristes dans lesquelles j'étais, ou du 
dérangement actuel de ma digestion. D'ailleurs , 
lors même que ces sentimens sont l'effet de nos pen- 
sées, ils n'en sont pas moins des affections simples , 
qoi ne sont ni des souvenirs , ni des jugemens, ni 
des désirs proprement dits. Ce sont donc des pro- 
duits réels de la pure sensibilité, et j'ai dû en faire 
mention ici; en un mot , ce sont de vraies sensations 
internes comme les précédentes. 

Il en est de même de toutes les passions , à la dif- 
férence que les passions proprement dites renfer- 
ment toujours un désir. Dans la haine , est le désir 
de faire de la peine ; dans l'amitié , le désir de faire 
plaisir; et ces désirs dépendent de la faculté que 
■ons nommons volonté. Mais l'état doux ou pénible 
qu'éprouve l'homme qui aime ou hait un autre hom- 
a 5... 
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me , est une véritable sensation interne. Je crois qa^ 
tout ceci est entendu. 

Voilà donc que nous avons passé en revue tous lef 
•ffets que Ton doit attribuer à la pure sensibilité. Je 
orois bien que vous n^en aviez jamais fait un exauMB 
si complet et si scrupuleux ; et peut-être n^en sente»* 
vous pas encore beaucoup l'utilité : cependant oeU 
doit commencer à vous faire un peu mieux démâer 
oc qui se passe en vous. A mesure que nous avanw- 
rcms ) vous verrez tout se débrouiller successivement 
fOus vos yeux , et l'ordre succéder au cbaos ; et vous 
y trouverez toujours plus de plaisir. Mais c'est jptt 
parler de la sensibilité ; passons à la mémoîre.W 

■ 



CHAPITRE III. 



DE LA MÉMOIRE ET DES SOUVBVIIIS. 



La. mémoire est une seconde espèce de sensibilité. 
La première consiste à être affecté d'une sensation 
actuelle; la seconde à être affecté du souvenir de 
cette sensation. Mais ce souvenir lui-même est une 
sensation ; car c'est une chose sentie , c'est une sen- 
^ sation interne, mais d'un autre genre que celles 

dont nous parlions tout à l'heure. 

En effet , le souvenir d'une sensation n'est point 
la même chose que la sensation même ; quand je fli^ 
rappelle que j'ai souffert , je n'éprouve pas la métoM 
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aficebon que qaukàjo aouSre actuellement. Il parait 
ma Timùemblable que , quand nous sentons une 
MBittion , le mouTement quelconque qui s'opère dans 
M lerfii ya d^ la circonférence au centre ; et que , 
fiind nous sentons un souyenir , il se porte du cen- 
tra à la circonférence ; ce qui aiderait à le croire , 
t^flit que quand le aouyenir est très-yif , il ya quel- 
quefois jusqu'à réyeiller la sensation elle-même dans 
la ptrtie où elle a été sentie ; il semble qu'alors , en 
Tortu de oe fort ébranlement tendant du centre à la 
oiroaiférenoe , il j ait une nouyelle réaction de la 
cingoférenoe au centre qui reproduise le premier 
B«l|bment. liais oe ne sont là que des conjectures ; 
le jeu mécanique de nos nerfs a échappé jusqu'à 
préient à toutes les obseryations. 

JPai dit que la mémoire consiste à sentir les souye- 
nirs des sensations passées : entendez qu'elle consiste 
aussi à sentir les souvenirs de nos jugemens , de nos 
désirs , de toutes nos idées composées ; et même de 
nos souyenirs eux-mêmes; car continuellement il 
nous arriye de nous souvenir d'impressions qui ne 
sont elles-mêmes que des souyenirs. 

On a excessivement admiré cette faculté appelée 
la mémoire ; et certes , ce n'est pas sans raison ; mais 
pour être juste , il aurait fallu commencer par s'é- 
meryeiller de celle nommée sensibilité ; car, s*il est 
très-surprenant qu'un être quelconque ait la pro- 
priété d'être aJSecté du souvenir d'une impression 
nHl a reçile, il ne Test pas moins que cet être soit 
^jlfnblf d'être modifié de tant de manières par l'effet 
#1 toat oe q|ii rapproche. L'un et l'autre sont des 
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l'organe qui nous la transmet. Prenez garde à Péta/ 
de cette question ; au fond , elle n'est pas plus d£^ 
ficile que celle que nous venons de résoudre; mail 
elle demande cependant un peu plus d'attentioDi 
parce que nous ne pouvons pas j répondre directe» 
ment par un exemple comme à Tautre. 

En effet , presque dès les premiers momens de 
notre existence , nous savons que nous sommes en* 
vironnés de corps qui agissent sur nous de mille ma- 
nières ; que nous avons nous-mêmes un corps et dtf 
organes qui reçoivent leurs impressions ; que nooi 
n'avons aucune sensation externe qui ne vienne de 
l'action de ces corps sur ces organes, et que tontes 
nos sensations internes sont l'effet des mouvemeiu 
qui s'opèrent dans l'intérieur de ces mêmes organes* 
Toutes ces connaissances précèdent en nous tous les 
tems dont nous nous souvenons : la preuve en est 
que nous ne nous rappelons pas les avoir acquises. 
En conséquence , nous avons, de tems immémorial, 
l'habitude de rapporter nos sensations à tout ce qui 
les cause ; et nous sommes bien tentés.de croire qu'il 
est dans la nature même de toute sensation d'indi- 
quer d'où elle nous vient, et que c'est là une pro- 
priété de la sensibilité. 

A la vérité , les mouvemens très-vagues des enfans 
dans le premier âge nous indiquent qu'ils éprouvent 
des sensations pendant quelque tems , avant de sa- 
voir d'où elles leurs viennent. Nous-mêmes , si nous 
reconnaissons presque toujours quel est l'organe par 
lequel nous vient une sensation, nous ne distin- 
guons pas toujours le corps qui a agi sur lui , ni où 
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il est préoisément : enfin nous nous trompons même 
çnelquefois sur l'organe qui est afieoié; il nous 
tmVe de prendre l'un pour l'autre. Ces observations 
idiqnent bien qu'il n'est pas absolument de l'es- 
enoe de la sensation de faire connaître d'où elle vient 
1 par où elle vient ; qu'on sent souvent sans savrâr 
ela, et que par conséquent ce ne sont pas deux 
lioses inséparablement unies. Cependant tous ces 
its ne sont pas aussi décisifs que celui que j'ai alié- 
né à propos de la mémoire. On pourrait essayer 
'expliquer ceux-ci par les circonstances de notre 
rganisation. A défaut de la preuve de fait , ayons 
OBo recours à la preuve de raisonnement , qui nous 
déjà réussi. Disons de la sensibilité ce que nous 
rons dit ée la mémoire. 

Sentir une sensation est un acte de la sensibilité 
x)prement dite} et sentir que cette sensation nous 
ent d'un tel corps et par tel organe , c'est sentir un 
pport entre cette sensation et ce corps ou cet or- 
ne ; c'est un acte du jugement. Ainsi , il est évi- 
mt qu'il n'appartient pas à la sensibilité proprement 
te, et que par conséquent l'un n'est point essen- 
dlement et nécessairement inséparable de l'autre, 
noluons donc , quoique cela répugne à nos habi- 
des les plus invétérées , qu'il n'y a rien dans la sim- 
i sensation qui indique d'où elle vient ni par où 
e vient ; et qu'il a pu y avoir un tems où nous sen- 
ns sans juger, sans sav<nr que nous avious un 
rp8 et des organes ,et sans connaître enfin que nous 
jkoïs par l'oeil , que nous tâtions par la main , et 
e oe que nous voyions et touchions était des corps. 
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Je dis , ifu^U a pu y avoir un t^mt , et Don paa 
quHly a eu un tems ; oar en oonyenant de la justen» 
da raisonnement que nous Tenons de faire, et anqurf 
il me parait' impossible de se refuser , il est trèi* 
possible de demander si oes deux facultés de sentir - 
et de juger ne naissent pas ensemble ; si elles ne résul* 
tent pas en même tems de notre organisation; il 
leurs actes ne sont pas toujours simultanés et ooih 
fondus , ce qui produirait le même effet que si elki 
n'étaient qu'une seule et même faculté : et ensuite, 
on peut demander comment, en supposant que oeli 
ne soit pas ainsi , il se fait que nous parvenons à eon* 
ntttre que notre corps existe , qu'il en existe d'an** 
très , et que ce sont là les eauses et les moyens de noi 
sensations. * 

Sans vouloir encore traiter à fond oes deux ques- 
tions secondaires , je dirai , à Tégard de la première, 
que les faits allégués ci-dessus commencent à prou- 
ver que la faculté de juger ne se dévelc^pe qu'après 
celle de sentir ; et que nous le reconnaîtrons encore 
plus clairemeift dans le chapitre suivant, où nous 
allons parler du jugement. 

Quant à la seconde question , je vous promets que, 
quand nous en serons là , je vous montrerai comment 
nous apprenons successivement et graduellement à 
connaître que les corps existent, et qu'ils sont les 
causes de nos sensations ; et je me persuade que l'ex- 
plication que je vous donnerai de ce phénomène ne 
vous laissera rien à désirer. Mais, quand même je se- 
rais dans l'erreur , quand les explications que je tous 
donnerai ne seraient pas satis&isantes , il s'ensuiTrait 
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aetlementqae je me rais trompé , que j^ai mal y a la 
naiièn doot le iait arrive , qa'il fiiat la oherober de 
ooiFiao. Mais il n'en faudrait pas oonolnre que la 
MMition toute seule nous donne la oonnaissanee de 
te^ la eanae ; car il n*en serait pas moins vrai que 
fpMoà on ne Sût uniquement que sentir , ou n'ap- 
prend pas, par oe seul acte , d'où vient la sensation; 
ev sentir et juger sont deux choses différentes , qui 
HUt quelquefois séparées. Voilà ce dont il ne faut 
pas se départir, puisque cela est indubitable. Il ne 
KBible pas que ce soit avoir fait un grand pas que 
de s^étre assurç d^une vérité si simple ; cependaut 
vous verrez dans la suite que bien des philosophes 
l'^^sient pour n'y pas faire assez d'attention , et que 
MMS , nous en tirerons des conséquences très-impor- 
Uiiles. 

Tous n'^avez vraisemblablement jamais observé 
iTM tant de scrupules les divers élémens de votre 
otelligence , et sûrement vous êtes surpris que Ton 
Uoouvre des parties distinctes dans des choses qui 
trsissent d'abord aussi indécomposables , et que 
les choses qui semblent si simples donnent lieu à 
mt de questions délicates. Peut-être aussi trouvez- 
oos ma marche un peu lente , et mes recherches 
nnutieuses ; mais soyez sûrs qu'on gagne bien du 
en n'allant pas trop vite , et qu'on ne connaît 
que oe qu'on a examiné en grand détail. Bien* 
t vous Terrez que nous serons récompensés de no- 
e patience. Pour le moment , je n'ajouterai rien au 
m que-je vous ai dit de la mémoire tvant celte di- 
essioa. H me suffit devons avoir fait connaître ex&c- 
M 6. 
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temcDt oe que c'est , et en quoi elle consiste. Passou f^ 
au jugement. Quand nous aurons ainsi examiné) 
pour ainsi dire , pièce à pièce toutes les parties de h 
faculté de penser , nous les rassemblerons pour lei 
Toir agir ; et c'est alors que nous ferons des progrès 
qui seront rapides sans cesser d'être sûrs. 

CHAPITRE IV. 

DU JUGEMENT ET DES SEITSATIOKS DE RAPPORTS. 

La faculté de juger , ou le jugement , est encore 
une espèce de sensibilité ; car c'est la faculté de sen- 
tir des rapports entre nos idées ; et sentir des rap- 
ports c'est sentir. G>mmençons par éclaircir le sens 
de ce mot rapport; c'est une expression si générale, 
que , si l'on n'y prenait garde , elle pourrait devenir 
un peu vague. 

Toute circonstance , toute particularité de chacune 
de nos idées peut être le sujet d'un rapport entre 
cette idée et toutes les autres. 

Le rapport est cette vue de notre esprit , cet acte 
de notre faculté de penser par lequel nous rappio- 
clions une idée d'une autre , par lequel nous les lions, 
les comparons ensemble d'une manière queloonqne. 
Par exemple , quand je juge qu'un cheval court bien, 
je n'ai pas sainement présentes à l'esprit i'idée de 
ce cheval et l'idée de bien courir ; je sens que la pro- 
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priété de bien courir appartient à ce cheval. Cest là 
un rapport entre celte action et cet animal. De même , 
quand je juge que Pierre est gai , que Jacques se porte 
bieii, je ne sens pas seulement Tidée de PieiTe et 
ttUe d'être gai , Tidée de Jacques et celle de se bien 
porter; je sens de plus que celle d'être gai convient 
à Pierre , que celle de se bien porter convient à Jac- 
ques : ce sont là des sensations de rapports , ce sont 
desjugemens. Vous trouvères la même cho^e dans 
tous les exemples que vous voudrez «h<Msir , si vous- 
les analysez bien ^ 

Par cette explication , vous voyez nettement en 
qvuÂ consiste la faculté de juger. Ne me demandez 
pas comment il se fait que nous la possédons ; c'est 
TndsembUblement ce que nous ne saurons jamais. 
B est incompréhensible sans doute que nous soyons 
faits de façon à être affectés du rapport de deux sen- 
sations ; mais il ne Test pas moins que nous soyons 
affectés de ces sensations elles-mêmes et de leurs 
souvenirs. On pourrait même dire que le jugement 
ittune conséquence nécessaire de la sensibilité ; car , 
dès qu'on sent distinctement deux sensations , il s'en- 
suit assez naturellement qu'on sent leurs ressem- 

' Nous expliquerons dans la suite avec plus de précision , 
qae Tacte de juger consiste toujours et uniquement i voir 
qi^ane idée est comprise dans une autre , fait partie de celte 
aatre , est une des idées qui la composent ou doivent la com- 
poser; mais nous n'avons pas besoin de cela actuellement. 
TonteTois » ai tous en êtes curieux dès ce moinent , voyei la 
Grammaire , cbap. I*' , de ta Décomposition du Discours 
iMMê fm^içme langage que ce soit, 

é 6.. 
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blanoes , leurs différenoes , et lenrt liaisons. Qno 
qu^il en soit , le jugement est une partie de la fa 
oulté de penser ^ comme la sensibilité et la mémoinr 
ce sont trois résultats de notre organisation. Tenooi 
nous-en là ; ne cherchons pas à deviner des mystèits ; 
mais parcourons les différentes observations que nom 
avons à faire sur la faculté de sentir des rapporli. 
Remarquons d'abord qu'elle nous est bien néoe» 
saire cette faculté ; c'est d'elle seule que nous tenooi 
tout ce que nous savons ; sans elle , la sensibilité ei 
la mémoire ne nous seraient d'aucune utilité. Si noiu 
n'avions pas la faculté de sentir des rapports , noiu 
jouirions et souffririons éternellement par nos seiisi 
tions et nos souvenirs , sans être jamais plus avancé 
que le premier jour ; nous ne pourrions en tirer au 
cuns résultats ; nous ne saurions jamais ni d'où nom 
viennent ces sensations , ni comment elles nous vien 
nent , ni quelles liaisons elles ont entre elles , ni ei 
quoi elles se ressemblent ou diffèrent, ou se tiennen 
les unes aux autres , ni par quels moyens nous poo 
vons nous les procurer , ou les éviter ; nous serioD 
incapables de réunir deux idées pour en former uo 
troisième ; nous ne saurions pas même s'il y a de 
corps et si nous en avons un ; en un mot, nous se 
rions des êtres toujours sentans , mais absolument < 
complètement ignorans de tout ce qui nous entoui 
et de nous-mêmes ; car toutes nos connaissances n 
sont que des sensations de rapports , des jugemen: 
Ceci sera encore plus clair pour vous quand noi 
aurons analysala manière dont se forment nos idé< 
composées, c'est-à-dire presque toutes nos idées 
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mais , dès ce moment , tous devez le comprendre , 
et 00 exemple va vous le rendre plus sensible. 

- Je reçois la sensation de la couleur jaune : je suis 
affecté ; mais cela ne m'apprend rien , j'éprouve seu- 
knmit une certaine modification accompagnée de 
plaisir ou de peine. Ce n'est ensuite que par les sen- 
niions de certains rapports que sent mon jugement, 
on , comme on dit , par des jugemens que je porte , 
qoe je sais que cette sensation, me vient par Pocil , 
qnVUe est causée par un corps , qu'elle est un effet 
de la lumière , que le même corps qui me la cause , 
m'en cause d'autres ; que je puis en faire tel usage , etc.. 
Ainsi , vous voyez que tout ce que nous savons ne 
oonsiste que dans des rapports entre les diverses cho- 
ws que nous sentons. Voilà donc l'utilité et les 
fonctions du jugement bien établies. 

Observons actuellement que pour sentir un rapport 
il faut déjà avoir eu au moins deux idées : ainsi Tac- 
tioD de la sensibilité proprement dite précède néces- 
lairement , au moins d'un moment , celle du juge- 
ment ; ces deux facultés ne peuvent pas commencer 
à s'exercer précisément dans le même instant. Gela 
répond clairement , ce me semble , comme je vous 
l'avais promis , à la première des deux questions que 
nous nous étions faites dans le chapitre précédent *, 

' Oo pourrait m* objecter que» dès la première sensntion 
que nous éprouvons, nous pouvons la jugler agréable ou dé- 
sagréable. Gela est vrai : je crois même que nous le faisons , 
et je crois de plus que c'est le seul jugentent que nous puis- 
ûons porter de cette première sensation , faute d'autres 
icroMS de comparaisons. Mai» ce fait ne détroit pas ce que 

a 6... 
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Ceci ne yent pas dire , an reste , qw nous ne nais- 
sions pas doués de la faculté de juger comme de celle 
de sentir. L'une et l'antre sont également des résul- 
tats de notre organisation ; nous TaTons déjà dit 
Ainsi , je n'ai pas plus de peine à eoncerotr qu'un 
en&nt qui rient de nattre a en lui la capacité de sentir 
un rapport , qu'à oonoeToir qu'il a celle de sentir une 
sensation ; mais je dis qu'il ne peut commencer à 
user de l'une qu'après s'être servi de l'autre. L'ex- 
périence prouve de plus que celle de juger est la 
dernière qui se fortifie , et on pourrait même dire la 
dernière qui s'éteint. Nous verrons ailleurs quelles 
circonstances paraissent nécessaires pour qu'elle com- 
mence à agir. 

Remarquons encore que non-seulement il faut 
avoir deux idées pour sentir un rapport , mais qu'il 
n'en faut jamais que deux ; car dans tout rapport il 
ne peut y avoir que deux termes , savoir, l'idée de 
laquelle on en rapprocha une autre ,' et celle que l'on 
en rapproche ; c'est ce qu'on appelle le sujet et l'at«' 
tribut. S'il j avait plusieurs sujets ou plusieurs at- 

}e viens de dire ; car dans celte première sensation sont ren- 
fermées implicitement denx idées , celle de notre ficuUé 
sentante et celle d'ane affection qui la modifie ; et co pre- 
mier jugement n'est que la perception du rapport que celte 
•Action a avec notre sensibilité , de la modifier «n bien on 
ea mal. Cette perception de rapport peut donc naftre tout d« 
•aitede notre preaière aflTection; mais enfin elle ne saurait 
la précéder , «Ile ne peut que la suivre , et cela suffit pour la 
vérité de ce qac j'avance. Nous reviendrons eneore sur eet 
objet au chap. viii. 
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bributa , il y aurait plusieurs rapports et par conséquent 
planeurs jugemeus , et nou pas un seul. Le sujet et 
l'attribut peuvent bien, à la vérité , être chacun une 
idée extrêmement complexe , c'est-à'dire y composée 
d'one foule de parties , mais elle est toujours consi- 
léfée comme unique ; et , dans chacun de nos juge* 
neos , il n^y a que deux idées ou deux groupes d'idées 
[ai soient opposés Pun à l'autre. 
Par exemple , quand je dis , V homme qui découvre 
me vérité , est utile à V humanité toute entière , 
e prononce beaucoup de mots , mais je n'exprime 
[u'oa jugement : r homme qui découvre une vérité, 
at le sujet ; est utile à l'humarUté toute entière , 
st l'attribut. Cependant, V homme, exprime l'idée 
'na individu ; qui , une idée de relation ; découinre , 
idée d'une action; une , une idée de nombre : 
irité , l'idée d'un produit de notre intelligence. 
QÎlà cinq idées bien distinctes, et chacune d'elles 
rt composée de bien d'autres; mais, à elles toutes , 
les n'en font plus qu'une; car je ne parle pas 
rulement de C homme, ou de Vhomme qui découvre, 
lais de Vhomme qui découvre une vérité : c'est là 
idée complète et unique, quoique très-composée, 
Mit je vais en rapprocher une autre. Il en est de 
lême de l'attribut: est, exprime l'idée de Texistence; 
Hle , un idée de qualité; à, une idée de relation; 
humanité , Tidée d'une collection d'hommes ; 
^ute, une idée de qualité; entière , une autre idée 
s qualité. Cela fait bien six idées , et toutes aussi 
imposées que les premières. Mais , à elles toutes , 
les ne font encore qu'une seule idée ; car je ne juge 
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pas seulement da sujet , qu'il est, qn'il existe , oi 
qaUl esi utile, ou qu'il est utile simplement à th»' 
manité, mais quHl est utile à P humanité toute 
entière; ce n'est qu'alors seulement que mon sens 
est complet , et ce n'est qu'un seul fidt que j'aflbraie 
en prononçant tant de mots. Ainsi ^ comme je Fai 
annoncé, cette phrase si longue n'exprime qu'un 
seul jugement. 

Dans celle-ci, au contraire, Pierre et Paul exîf- 
tent; quoiqu'elle soit bien courte, il j a denx- 
jugemens; car il y a trois termes. Je raj^rodie 
l'idée d'exister de celle de Pierre et de celle de Paul, 
qui sont deux idées distinctes et séparées; ce n'est 
qu'une manière abrégée de dire que Pierre existe, 
et que Paul existe aussi; ce qui fait deux jugemens 
tellement distincts que l'un peut être juste et l'antre 
faux. 

Il est si vrai que le nombre des jugemens tient 
au nombre des terofès, c'est-à«dire au nombre des 
groupes d'idées , et non au nombre des idées coai<4l 
posant chaque groupe , que quand je dis , /e genre . 
humain existe , je n'exprime qu'un seul jugement 
quoiqu'il y ait bien plus d'idées renfermées sous 
ces mots , le genre humain , que sous ceux-ci , Pierre 
et Paul. 

Il ne faut pas cependant que la forme de l'ex- 
pression fasse illusion. Par exemple , quand je dis , 
un et un font deux, je ne prononce pas deux juge- 
mens ; car je ne dis pas que un fait deux , et que un 
fait encore deux , mais je dis que un ajouté à un fait 
deux, phrase dans laquelle il n'y a qu'un juge- 
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aussi n'y yoyex-voiu que deux termes. Si 
éUit raisonnsble , au lieu de dire on et an 
IX, on dirait un et un fiiitdenx, oomme on 
jouté à un fait deux ; puisque , dans un oas 
dans Tautre , il n'y a réellement qu'un sujet 
mais, dans les langues, l'usage est souvent 
, parce qu'elles ont été faites ayant la 

nous qu'il ne peut jamais y ayoir plus de 
rmes dans la sensation d'un rapport, dans 
onent. 

«nant je dois aller aunlevant d'une difficulté 
rrait vous embarrasser. On vous a sûrement 
y en vous parlant de grammaire latine ou 
a, qu'une proposition était l'expression d'un 
it , et oela est vrai -y mais on vous a peut-être 
i, car c'est assez l'usage, que toute propo- 
i. composée nécessairement de trois termes , 
, l'attribut , et la copule ou le lien. Si cela 
ai, oela impliquerait contradiction avec le 
s que je viens de vous démontrer; car com- 
t pourrait-il qu'il n'y eût que deux termes 
jugement, et qu'il y en eût nécessairement 
is la proposition , qui n'est que son exprès- 
le ? Aussi cela est-il faux , et voici comment 
'■ induit en erreur. 

remarqué que , dans toutes les propositions 
ques , le verbe être se trouve ou explicite- 
mme dans celle-ci , Pierre est grand , ou im- 
tent comme dans cette autre , Pierre marche , 
I peut traduire ainsi, Pierre est marobant. 
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Cette obseryatioii est juste; mais les grammairîeiUi 
qui ne sont pas toujours idéologîstes , sont partis de là 
pour imaginer qu^il y avait je ne sais quelle propriété 
occulte dans ce yerbe être , et qu^il était une espèce 
de liaison nécessaire entre le sujet et Pattribut; iU 
Pont appelé Uen ou copule ^'"et ils en ont fait ud 
troisième terme de la proposition; mais le yerbe 
être ne lie rien , et le nom de lien qu'on lui donne 
est yide de sens. Le yerbe être se trouve dans tontes 
les propositions , parce qu'on ne peut pas dire qn^nne 
chose e$t de telle manière, sans dire auparavant 
qu^elle est» Je ne puis ni juger, ni exprimer que 
Pierre existe grand, sans auparavant juger et ex- 
primer que Pierre existe. Mais ce mot est, qui est 
dans toutes les propositions , y fait toujours partie 
de Tat tribut; il en est toujours le début et la base; 
il est l'attribut général et commun de toutes les cho- . 
ses qui existent , ou dont on parle comme existantes. 
Il n*y a donc pas trois termes dans la proposition, 
non plus que dans le jugement dont elle est Ténoncé. 

D'autres grammairiens ont cru que le verbe être ^ 
exprimait Faction de Pesprit qui juge, la persuasion 
de Phomme qui parle. Mais encore une frâs , le verbe 
être par lui-même n'exprime que Pexistence. 

Si en outre il exprime Paffirmation, ce n'est 
qu'accidentellement , c'est par la forme qu'on lui 
fait prendre. La preuve en est que quand je dis , 
Pierre être bon, il n'y a pas plus d'affirmation, 
pas plus de prononcé de jugement que quand je 
dis, Pierre bon. Le yerbe n'exprime l'affirmation 
que quand il est à un mode défini. Cest donc dans 
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le mode, et non dans le verbe même, qu^est l'affir- 
malion : aussi une phrase n^est jamais une proposi - 
tion, un prononcé de jugement, que quand il s^y 
trouve un mode défini énoncé ou sous-entendu. 
Mais que le verbe exprime ou non Taffirmation y*»* 
ce n^est là qu^un acoefloÎTe , qui ne Tempéche pas de 
Étire toujours partie de Pattribut. 

J'ai d<mo eu raison, et âè vous dire qn^il vûj 
ayait jamais que deux termes dans un jugement , 
et d'analyser , comme je Pai fait ci-dessus , les énon- 
cés des jugemens que je vous ai cités pour exem- 
ples. 

G>mme la discussion à laquelle je viens de me 
liTrer porte sur un point encore contesté , j^ai été 
CQotraint de l'étendre un peu : elle a dû vous pa- 
nltre longue ; et cependant je crains que vous ne 
l'ayez trouvée pénible , parce qu'elle est prématu- 
rée à quelques égards. Nous y reviendrons quand 
nous traiterons spécialement de l'expression de la 
pensée; vous l'entendrez plus complètement alors , 
^ce que plusieurs préliminaires nécessaires au- 
ront été expliqués * : mais j'ai dû anticiper un 
peu ; sans quoi ce que l'on a pu déjà vous dire des 
principes de la grammaire aurait jeté quelques nua- 
ges sur la manière dont je vous ai expliqué les sen- 
sations de rapports. Cela doit commencer à vous 
montrer combien la science de la pensée , et celle de 
Ul parole , sont intimement liées , combien elles sont 
nécessaires l'une à l'autre, et combien il est dan- 
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gereux de s^ocooik 
idées avant d^avoii 
forment en nous 
preuves. 
* De oe qu'il faut 
oe qu'ail n^en faut 
sensation de rapp 
faut encore que c 
la pensée en même 
qu'elles ne s'y coc 
fondaient ensembl 
deux qu'une seule 
nous venons de ^ 
qu'un sujet ou un 
terme dans la fMH 
sensation de rappt 
un rapport entre 
blanc , il faut q 
qu'elles ne se tné 
sensation de gris ; 
de comparaison. B 
sera fort utile Ion 
comment notre fat 
agir. 

Faisons encore, 
a échappé à beau 
gioiens, et qui d 
qu'il n'y a point d 
podtions négative 
forme de l'exprès 
pensée. Par exem 
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gereax de 8''ocoaper de la manière dVxprimer ia 
idées avant d'avoir étudié la manière dont ellei m 
forment en nous : vous en verrez bien d'autrei 
preuves. 
* De oe qu'il faut avoir à la fois deux idées , état 
ce qu^il n'en faut avoir quMenx pour sentir IM 
sensation de rapports, nous devons oonolure qa'fl 
faut encore que oes #bux idées soient présentes à 
la pensée en même tems d'une manière distincts , et 
qu'elles ne s'y confondent pas| car , si elles se oo*- 
fondaient ensemble, elles ne feraient plus à dk* 
deux qu'une seule idée complexe , comme celles ^ 
nous venons de voir, qui, réunies, ne forment 
qu'un sujet ou un attribut. Il n'y aurait donc qu'on 
terme dans la pensée; il ne pourrait pas y avoif 
sensation de rapport. Exemple : Pour que je scntB 
un rapport entre la sensatioa de noir et celle i^ 
blanc , il fiiut qu'elles demeurent séparées , f^ 
qu'elles ne se mêlent pas de manière à former k 
sensation de gris ; car alors il n'y a plus de terVM 
de comparaison. Retenez cette remarque , elle nQtf* 
sera fort utile lorsque nous examinerons quand et 
comment notre faculté de juger peut commencera 
agir. 

Faisons encore, en finissant, une réflexion qoi 
a échappé à beaucoup de grammairiens et de lo- 
giciens, et qui dissipera bien des nuages : e'cit 
qu'il n'y a point de jugement négatif. Dans ks pro- 
positions négatives, la négation se trouve dans la 
forme de l'expression , mais elle n'est pas dans la 
pensée. Par exemple, quand je dis, Pierre n'est 
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p<u grand, on dit oommunément que je sens , que 
je porte un jugement négatif, que je juge que l*idée 
^étre grand ne convient pas à Pierre. Cela n^est pas 
exact; je fais plus, je sens positivement que Pidée 
de rCétre pas grand lui convient. La négation i%4V 
pirtie de Tattribut ;tt3a est si vrai , que o*eai comme 
je jugeais que Vidée détre petit ou du moins 
^étre de la iaiUe commune, convient à Pierre; ce 
qui est înoontestablement un jugement positif. Cette 
dntinction pourra paraître minutieuse : cependant 
die est très-importante; car l'expression que je oom- 
Ws jette du louche sur l'opération de notre pensée 
dans le jugement. Je sais , pour moi, qu'elle m'a 
long-tems empêché de la comprendre nettement. En 
effet, juger, c'est sentir un rapport, c^est une chose 
pGsitive : or, que serait-ce que sentir qu'un rapport 
a'existe pas ? Ce serait sentir une chose qui n'existe 
pas ; cela implique contradiction. De plus , en adop> 
tant l'explication que je rejette, on est obligé de 
ne pas faire de la négation une partie de l'attri- 
bat , on en fait une modification du verbe ; et il 
faut par conséquent faire du verbe un troisième 
terme , ce qui brouille tout : enfin cela conduit à 
méconnaître une vérité, la base de tout raisonne- 
ment , et que je vous prouverai dans la suite ; cVst 
que tout jugement consiste à reconnaître que l'idée 
totale de l'attribut est comprise toute entière dans 
l'idée du sujet , et en fait partie. Mais nous verrons 
cela quand nous en serons à la troisième partie de 
ce Cours, à l'histoire de la déduction de nos idées *. 
I En allendant, je crois devoir une explication provisoire 

a 7. 
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Pour le moment retenez qne tout jugement est po- 
sitif, que la négation n^existe que dans la forme de 

è eeax qui ont déjà étadié U matièr* , et qui pourraient être 
^jflkrprU de cette dernière assertion Eu efièt , ils savent que 
Tldée exprimée par Taltribut doit toi^urs élre une idée plus 
générale que celle exprimée parle sujet. On peut bien dlrei 
un homme est un animai; mais on ne peut pas dire ,«11 
animal est un h&mme. C'est ponr cela qae les anciens logi- 
ciens, à tort on i raison, ont appelé raltribut ïe grand 
terme , et la proposition dans laqnelle il entre la majeure » 
par opposition au sujet * quMIs nomment Àe petit terme « et 
à la proposition qni le renferme, qu'ils nomment la mineure» 
Cela semble contraire au principe que je viens d'avancer, 
que Vidée totale de C attribut est comprise toute entière 
dans Vidée du sujet ; mais cette contradiction apparente va 
s'expliquer et s'évanouir par une distinction très-simple. 

Il y a denx choses è considérinr dans une idée , son extên» 
sion, on le nombre de» objets auxquels elle convient , et si 
compréhension , ou le nombre des idées qu'elle renferme. 
Plus une idée est générale, plus elle convient è un grand 
nombre d'objets ; mais moins elle relient des idées propres 
k chacun d'eux : el au contraire , plus elle est particulière , 
plus est petit le nombre des objets auxquels elle s'applique ; 
mais plus elle renferme des idées composantes de chacun 
d'eux. Ainsi, l'idée générale renfetme l'idée particulière dam 
son extension, et l'idée particulière renferme l'idée générale 
dans sa compréhension. En effet , dans l'idée d* animai sont 
compris tous les individus hommes i mais dans les idées 
composantes de l'idée homme , est comprise l*idée d'être uo 
individu de la cUfse des animaux , d'être un animal. 

Or , comme je soutiens que tout jugement consiste toujours 
à voir que l'idée de l'attribut est une des idées composantes 
de celle du sujet, est unci circonstance qui lui appartient, je me 
crois en droit de dire que l'idée de cet attribut , bien que plus 
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Vexpressioa , et qu'elle fiait toujours partie de Pat- 
tribut. 
Actuellement que vous connaissez suffisamment 

générale, fait partie de celle da sujet , quoique plut partici^h' 
Un , et que c*est pour 4;ela , et pour cela seul, que na^T 
pOttYODS affirmer l'atlrllMit d« sujet. 

J'eo ai d'autant plus de raison, que dès que deux idëes sont 
conparées , dès qu'elles sont la matière d'un jugement « 
(iles ne difiërent plus que par leur compréhension «* elles 
Mal toujours parfaitement égales en extension. Quand l*oa 
ik^Chomme est un animal , on entend un animal de 
Tttpèce des hommes , et non pas de l'espèce des singes ou 
Je tonte autre. De même quand on dit , cet homme est m«'- 
i»ie, on entend malade de sa maladie particulière» et non 
pti de tentes les infirmités qui pev-vent mériter à «n être ae»> 
liUelenotu de malade. C'est toujours l'extension du sujet 
qoi détermine l'extension de l'attribut. Celle-ci ne peol 
j*iiaiila surpasser, puisque Tattribut n'est jamais dit que 
des olijf is auxquels s'applique le sujet ; mais elle doit l'éga- 
'er , puisque l'attribut est toujours dit de tous les êtres aux- 
quels s'étend le sujet. 

Gela nous fait voir pourquoi l'attribut doit toujours être 
Doe idée au moins aussi générale que le sujet. C'est qu'on 
Ae peut pas accroître ^ volonté l'extension d'une idée 
(cela en fait une autre idée) , au lieu qu'on peut toujours la 
astreindre de manière à n'être qu'égale è celle d'une autre* 
On ne peut pas étendre l'idée d''animalh tous les êtres, elle 
deviendrait l'idée à! être , tandis qu'on peut très-bien la res- 
treindre à ne s'appliquer pour le moment qu'eux animaux 
appelés hommes ; elle n'est pas dénaturée pOQf cela. 

Mais ces réflexions nous montrent aussi bien clairement 
combien est fausse cette dénomination de grand terme don- 
née à l'attribut d'une proposition , puisque les deux termes 
sont toujours égaux eo extension, et que c'est le sujet qui. 







«•■■•■■•■■«•■■■■■■■■■■«■■a^Bl^Bi^iMBHMMHMMMHaHMHMaMnMMWMI<kMM« 



cHAPirmi T. 



> 



Faircx ^prowé : mms mwa. usêA hktÊL des dénn 
d de tré»-Tils. Ob doBBe le BOM de ToloBlé à oeU 
adonriUc £ieHllé qae Boas sfiBK de acBiir ce qm\ 
j^pelle dci dénn. EDe est «ae caaaéqacBee iiim 
dtale cC aéeeenic de ht smgalièfe piopnété qm\a 
eerUfoef iroMrioos de nous £ûre peine ou ^aîsii 
et de» jogemeiis que noas en partons ; car dès qi 
nous aroos jugé qà^unt chose est pour nous ce qi 



ptr ca Mrtore , esl n^cessaireBent le grmmd terme soos 
rapport «le la coaiprélicosioo. 

Caat U la diSéreuee radicale entre fancieane lo^qw 
f 'appayast $wr des hypoihèae* hasardées et des fomoles va 
a«* f «t la ooavelle logique , fondée sor robserration attei 
tlva de la formalion de nos idées ; entre la fausse concepti< 
d« fart fyllof isiiqae et l'exposilion Traie da anécanisaae a 
tarai de aof délaftionf . 

Att resta astrooTera cette explication pins complète dai 
la Grammaire , ebap. i*' et chap. m > $. 4 * ^^ surtout da 
la I/Ogique, o& je me flatte qu'elle ne laissera rien à désire 
Ce n'était pas encore ici le moment de lui donner tous ses dt 
veloppemens. 
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ooos appeloos bonne oa mauTaÎM, il nous «t im- 
poisUiIe de ne pM désirer d'en jouir , ou de Féri- 
ter:d'où yoiu yojes que la jseule ùçon d'empéeber 
U îolaDté de s'égarer, est de rectifier le jogemeut 
qui la détermine. 

La volonté n'est , oomme nos autres facultés , 
qu'un résultat de notre organisation; mais elle a 
cela de partioulier, que nous sommes toujours heu- 
reox ou malheureux par elle. Je puis bien avoir 
one sensation ou un souvenir qui ne me fasse ni 
peine ni pUisir. Lorsque je porte un jugement , ce 
^i m'importe, à cause des conséquenoes qui en ré- 
soUcnt^ c'est de porter un jugement juste; du reste 
il m'est égal de sentir tel rapport ou tel autre ; ni 
l'on ni l'autre ne me sont par eux-mêmes agréables 
on désagréables à sentir. Le désir , au ccmtraire , ex* 
dut rindifférenoe; il est de sa nature d'être une 
jouissance s'il est satisfait , et une soufiranoe s'il ne 
l'est pas i en sorte que nécessairement notre bonheur 
ou notre malheur en dépendent : et même, si par 
erreur nous nous avisons de désirer des choses qui 
aras soient essentiellement nuisibles , c'est - à • dire 
qui nous conduisent inévitablement à d'autres dont 
nous voudrions éfxe préservés , il est indispensable 
que nous soyons malheureux ; car , de quelque c6ié 
que la chance tourne , il y a un de nos désirs qui 
n'est pas satisfait. C'est là une prcj^riété bien re- 
marquable dans la volonté. 

Elle en a encore une autre bien incompréhensible 
et bien importante; c'est qu'elle dirige les mouve- 
mens de nos membres et les opérations de notre in- 

a 7'- 
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telHgence. LVmploi de nos forces méoaniqaes et in- 
telleotueiles dépend de notre volonté ; en sorte qae 
c^est par elle seule qa% noos produisoiis des effets, 
et que nous sommes une puissance dans le monde. 
Quand je sens des sensations' ou des souvenirs , w 
•ont des modifications cpie j'épronye, elles n^affeo- 
tent que moi ; quand je porte des jugemens sur œs 
sensations et ces souvenirs , que j^y sens des rap- 
ports, que j^y découvre des vérités , ce sont euoore 
des choses qui se passtmt en moi , et n'influent que 
sur moi; mais quand , par suite de ces jugemens, je 
ressens des désirs , et qu^en conséquence de ces dé- 
tirs , j^agis , alors j'opère sur tout ce qui m'environne. 
C'est donc ma volonté qui réduit en actes les résid- 
tats de toutes mes autres facultés intellectuelles. Je 
ne prétends pas dire néanmoins que toutes nos pen- 
sées et tous nos mouvemens soient absolument vo- 
lontaires : je sais que beaucoup ont lieu à notre insa, 
et même malgré nous -, et j'examinerai quelque part 
jusqu'à quel point et suivant quel mode toutes nos fii- 
oultés dépendent de notre volonté. Mais il n'en est pas 
moins vrai que nous faisons beaucoup d'actions quand 
nous le voulons, et que ^ par difTéreus moyens , nous 
nous procurons aussi , à notre gré , beaucoup d'idées, 
et exécutons beaucoup d'opérations intellectuelles. 
C'est sans doute la considération de ces effets 
de notre volonté qui nous a conduits à croire que 
nous étions plus essentiellement actifs dans Texer- 
cice de cette faculté que dans celui des autres ; car 
si par être actif on entend seulement agir , sentir une 
sensation, un souvenir, un rapport, est une action 
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tout comme sentir un désir ; ainsi nous ne sommes 
pas plus aotife dans un cas que dans Tautre. Si, au 
oontraire , par être actif on n^entend pas seulement 
agir, mais agir librement , c'est-à-dire d'après sa yo- 
loDté; et si par être passif on entend agir forcément 
oa contre sa volonté , il n'y a peut-être pas une ac- 
tÙD dont nous soyons moins les maîtres que de sen- 
tir ou de ne pas sentir un désir : ainsi , à ce compte , 
il n'y aurait pas en nous une faculté plus passive 
que celle de vouloir. Mais cela rentre dans la ques- 
tion que je viens de promettre d'examiner ailleurs : 
je ne veux pas la traiter ici , parce qu'elle exige des 
explications que je né puis pas encore vous donner , 
et parce qu'à présent je n'ai pour objet que de vous 
fidre connaître ce que c'est que la volonté. 

Une autre conséquence plus juste que l'on tire gé- 
néralement des effets de la volonté, c'est le désir que 
nous avons tous que la volonté des autres soit con- 
ibrme à la nôtre, nous soit favorable, c'est-4-dire 
qu'ils nous veuillent du bien , qu'ils nous aiment. 
Ce désir est la source du plaisir que nous goûtons dans 
l'amitié ; il est très-raisonnable ; car la bienveillance 
de nc6 semblables est pour nous une grande source 
de bonheur , puisqu'ils agissent d'après leur vo- 
lonté. 

Une suite encore très-juste de ce désir de la bien- 
veillance est celui de l'estime ; car nous éprouvons 
tous que nous sommes très - disposés à vouloir du 
bien à ceux en qui nous connaissons de bons senti- 
mens et de grands talens. 

Et enfin, du désir de la bienveillance et de l'es- 
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lime des autres naît, ayeo beaaooap de raisc 
bien-être que nous éproaTOOf quand noua non 
tons animés de mouyemens de hiimfiiiaanoe, 
malaise qui nous tourmente quand noua nous i 
naissons travaillés de passions hainenaes, biei 
Punet Fautre soient encore ignorés ; car nous ft 
très-bien en secret que , si nous venons à être 
nus , dans le premier cas tous les cœurs vienii 
nous, et que dans Tautre nous sommes rebuta 
tous nos semblables ; et nous entrevojons ooc 
meut qu'il est impossible qu'un jour ou Panti 
disposilinus ne soient pas aperçues, on du i 
soupçonnées. Aussi tous les hommes bons ont 1 
tude et les manières de la candeur et de la aén 
et les méohans celles de la dissimulation et de 
ûance} mais cela même les fait reconnaître. 

Ces observations et un grand nombre dVutr 
y tiennent, demanderaient à être développées 
beaucoup de détail i ; mais cela composerait un 
de morale , c'est-à*dire de Part de régler nos < 
et nos actions de la manière la plus propre à 
rendre heureux. Ce n'est point ici le lieu d'à 
foudir un pareil sujet ; je me propose de le t 
quaud nous connaîtrons complètement notre fi 
de penser et toutes ses opérations ; Part d'emj 
toutes nos facultés de la manière la plus prc 
nous conduire au bonheur étant la plus bel] 
plication de la connaissance dq ces facultés, 
pouvant être , sans cette connaissance , q 
routiue aveugle dénuée de principes. Déjà 
voyez que cet art consiste presque uniquem 
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e former des désirs oontradiotoires , puisque 
des sujets certains de chagrins ; à nous pré- 
utantque possible des maux physiques , puis* 
Kmt de vraies souffrances ; enfin , à obtenir la 
Uanoe de nos semblables , et à nous concilier 
•âpre approbation , puisque ce sont des biens 

le moment , retenez seulement que , de même 
isla faculté déjuger nous ne saurions rien, 
.le de vouloir nous ne ferions rien ; que nos 
dirigent nos actions , et sont la cause de pres- 
B nos plaisirs et nos chagrins } et que , puis- 
ant la suite nécessaire des jugemens que nous 
des choses, le seul moyen de les bien régler 
porter des jugemens justes et vrais. Mainte- 
Mans à autre chose ; voilà des préliminaires 
j pour aller plus loin. 

nblerait que ce serait ici le moment d'exami- 
qu'à quel point nos autres facultés sont sou- 
notre volonté, et comment notre volonté elle- 
Bst susceptible d'être influencée ; mais il faut 
vant avoir vu les effets de ces différentes fa- 
le reviendrai ailleurs sur ce sujet. 
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CHAPITRE VL 

OB LA. FOMUTIOH DB VOS IDBBft fiftMKMIWft. 

Jsmns GBiu, noua roilà irriTés à ime époqve de 
DOS recherches qui mérite que vous yons y arrâte 
on moment Vous avez yu avec mot que xèoqb 
mes doués de sensibilité, de mémoire , de jm 
et de volonté ; vous avez reconnu que sentir des 
satioDs , sentir des souvenirs , sentir des rapports et 
sentir des désirs , o^est toujours sentir. Quoique je 
ne vous Taie pas encore démontré , je voua ai aB- 
uoncéque ces quatre facultés composaient notre fn 
. culte de penser toute entière ; et je crois qu'en eia- 
minant les opérations de votre esprit , vous éprouvei 
l'impossibilité d'en découvrir une qui ne se raj^iorfe 
pas à une de celles-là , et que cela commence à voos 
persuader que je ne vous ai pas trompés sur oe point 
Je vous ai fait connaître avec précision ce qui ap- 
partient à chacune de ces facultés, et ce qu'il ne 
faut pas lui attribuer; j'ai, pour ainsi dire, mis 
sous vos yeux les traits qui les caractérisent et les 
distinguent les unes des autres j ainsi , à propremait 
parler , .vous connaissez déjà toute votre faculté de 
penser. Cependant, ou je me trompe fort, on vous 
ne voyez pas encore la liaison de tout cela aveo tou- 
tes les idées qui meublent vos têtes , avec toutes les 
pensées qui occupent vas esprit»; votre raison et vo' 
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«nseience intime Toa« disent bien qa'nne inteU 
Bw homaine ne peut pes faire antre obose qne 
ir, se rasouTenir, jof^r, vouloir et agir en 
iécpienoe ; et en même temps vous sentez qne 
i faites une quantité de choses qui ne vous pa- 
ient préoisément aucune de celles-là. Vous vous 
▼ex oomaae pressés entre deux expérienoes ton- 
leux constantes, et qui pourtant semblent con- 
ieloîres ; vous éprouver un embarras singulier, 
MU ne saves pas encore comment vous avez 
lé IHdée Rembarras; vous cherchez, vous ré- 
niMs, et vous ne savez pas précisément ce que 
t qne réfléchir , ni comment <m réfléchit. Expli- 
it4« en passant ; ce sera toujours une idée éclair- 
ift cela se retrouvera dans Toccasion. 
éfléchir, être réfléchissant, c'est Pétat de 
■me qui désire apercevoir un ou plusieurs rap- 
I, porter un ou plusieurs ja|emen8 ; qui , en 
éqnence de ce désir, s'efibrce de se rappeler 
ord des faits entre lesquels il puisse Toir une 
00, et ensuite d'autres faits, pour s'assurer si 
i liaison est bien réelle, si elle est constante ; et 
eiamiwe jusqu^À quel point on peut la généra- 
' , et enfin ce que l'on en peut affirmer sans se 
iper; voilà ce que c'est que réfléchir. Vembar- 
sst ie sentiment , la sensation interne qu'éprouve 
bomme quand les faits lui manquent ou quand 
e Ini reviennent pas , ou quand il ne voit pas de 
OB entre eux , ou quand il en aperçoit qui lui 
Ment contradictoires , quand enfin il manque de 
ens pour asseoir le jugement qu'il désire poi^. 
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Vous , par exemple , n tous ayez pris pour sitjct di 
yos méditatîoiis one péohe dont tous ayez goAtt 
hier , yoos yoyez bien qu'elle tous a donné le« âmr 
salions d'one belle ooaleur, d'one bonne odeur, 
d'un goût agréable; que yous l'ayez sentie moUeti 
toucher, que tous yous ressouyenez de tout oela; 
que yous en concluez que cette péohe est mâf«t 
qu'elle yous sera salutaire, et qu'en oonséquooM 
yous désirez la manger, et que yous allez la chenhar 
ou une autre pareille. Vous reoonnaissezque , oomnN 
nous l'ayons dit , il ne s'agit là que de sentir des la- 
sations, des souyenirs, des rapports, des désifs,*! 
d'agir en conséquence; mais yous ne démélez.paide 
mdme comment , ayec ces sensations , ces sonyemn 
et ces rapports , yous yous êtes fait l'idée compléta 
de cette pèche ; comment ensuite yous l'ayez étui- 
due à tous les fruits semblables, et encore moiiu 
comment yous af«z composé les idées plus génénte 
encore de bonté , de beauté, de mollesse ou de du* 
reté, de maturité, de salubrité, de similitude, dt 
passé , de présent et d'avenir. C'est qu'effeotiyemeB 
CCS idées très-composées ne sont pas les résultat 
d'une seule expérience; il faut en rassembler pin 
sieurs ; et yous ne deyinez pas l'usage qu'il en fai 
faire. Cela yous jette dans une grande perplexité; i 
est bon que yous l'ayez éprouyée , mais il est teo 
de yous en tirer. 

Pour y réussir , il n'y a que trots choses à yoi 
expliquer, sayoir, comment nous apprenons que 1< 
sensations que nous éprouyous sont causées par v 
objet quelconque « comment elles nous seryent 



CHAPITRE VI. 5^ 

former Vidée oonplète de œt objet, et 'eomment 
BOBf tirons de planetnrs de ces id^ oe qu^elles ont 
âceomman pour «n Itire d'antres idées plus géiié- 
liks. H n'en faut pas davantage pour que toqs 
ngin natire toutes les idées possîMes du petit nom- 
ke d'élémens <iue nous aToos examinés. 

L'ordre dunonologique et généalogique de oes ùàU 
éaBBBdendt que je yous rendisse compte d'abord da 
|MBÎer. Cependant, quoique le premier, et préci- 
aémcBt parée qu'il est le premier , il est le plus diffi* 
«Qe à oomprendre ; et «omme il pourra nous engager 
éiM quelques disensniops , je le réserverai pour le cba- 
|itrs suivant f et traiterai d'abord des deux autres, 
fà , pour ainsi dire , n'en fent qu'un. Retenez que y 
pour être bien compris , il faut toujours partir du point 
oi sont les gens à qui l'on parle , et des idées qui leur 
lont les plus familières. Or, il y a long-temps que 
vous n'en êtes plus à vos piemièrea sensations , et 
qu'une longue habitude vous a fait perdre de vue 
les premiers jugemens que vous en avec portés. Je 
as dois dono pas me borner à vous tracer historiqne- 
neni la filiation des idées d'un homme qui part de 
Pimpression la plus simple et la plus particulière 
pour arriver à l'idée la plus composée et la plus gé- 
oérale; vous ne sauriez vous mettre à sa place; vous 
ne pourries reoonnaitre dans ce tableau le portrait de 
ee qui s'est passé en vous; au contraire , vous avez 
dé^à «ne multitude d'idées qui sont compliquées , 
généralisées, combinées , plus même que vous ne le 
croyez. C'est donc dans cet état qu'il faut vous pren- 
dre } oe sont ces idées qu'il faut examiner ; et lors- 
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que f toojoiirs en lemantant, mm» seraos arrivés jus- 
qu^à ht première, toat aéra dâMonillé pour vous; 
Tordre et Fendutnement de leur fonnatîan ne tcnii 
échappera j^os. 

Pai déjà fait , dans mon Introdnotion, des ré* 
flexions à peu près semblables, dont celles-oi m 
TOUS paraîtront peut-être qu'une répétition inutile; 
mais j'aime à y insister, parce qu'on en trouye l'ap- 
plioation toutes les Ibis qu'on a une ohose queloon» 
que à expliquer , soit de yiye roix , soit par écrit , et 
qu'elles sont la base de toute bonne méthode. 

D'après ces principes , j'ai commencé par vous (un 
distioguer, dans cette foule d'idées que vous ayei, 
des sensations, des souvenirs, des jugemens et des 
désirs. C'est déjà une manière de les classer «t de s'y 
reconnaître : il ne s'agit plus que de trouver codh 
ment ces élémens se combinent. 

Supposons d'abord que vous savez comment vont 
êtes parvenus à regarder vos sensations comme dei 
effets des diff'érens êtres qui existent dans la nature : 
cela nous est permis ; car il n'est pas douteux qw 
vous le faites; et quand un fait est certain, on peut 
sans inconvénient , en diff'érer Texplication, et pouf 
tant s'en servir comme d'une chose non contestée 
Il ne nous reste donc plus qu'à voir comment , pa 
le moyen de ces sensations , vous formez les idée 
individuelles des êtres qui les causent , et ensuit 
des idées plus générales , de classes , de genres « 
d'espèces , et toutes celles qui dérivent de œlles-U 
Rappelez - vous que , dans le chapitre du Jug< 
ment , lorsque je voulais vous prouver que dans toi 
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jugement quelooiujue vous ne comparez jamais en- 
semble que deux idées , je vous citai cette propo- 
âtkm : Vhomme qui découvre une vérité , est utile 
à l* humanité toute entière , et je tous montrai que 
le sujet et l'attribut , quoique composés tous deux 
àe beaucoup d'idées différentes , n'en formaient pour- 
tant chacun qu'une seule , qui était la résultante de 
toutes les autres. Si vous aviez donné un nom unique 
à diacune de ces deux idées , elles seraient restées 
fixées à jamais dans vos têtes , vous n'auriez plus 
bescnn de les refaire; et toutes les fois que l'occa- 
àaa d'employer l'idée à^ homme qui découvre une 
vérité, ou. celle dV/re utile à T humanité toute en- 
tière, se représenterait à vous , vous vous serviriez 
de ces deux noms comme de tous les autres termes 
de la langue. Eh bien I c'est ainsi que de toutes les 
sensations que vous cause un objet , et de toutes les 
propriétés que vous lui découvrez, vous faites un 
seul groupe, une idée unique, qui est l'idée de cet 
être , et que son nom vous rappelle. Reprenons l'exem- 
ple de la pèche : supposons que vous la voyez pour 
la première fois , et que vous n'en ayez pas vu d'au- 
Ires; elle vous donne la sensation d'une certaine 
couleur, d'un certain goût ; vous reconnaissez qu'elle 
t une certaine forme, qu'elle présente une certaine 
résistance molle quand on la presse , qu'elle est por- 
tée sur un arbre fait d'une certaine manière , et situé 
dans tel endroit. De toutes ces idées , vous formez 
une idée unique , qui est l'idée de cette pèche , et 
qui n'est d'abord que l'idée de celle-là, et non de 
toute autre pèche que vous ne connaissez pas encore. 
a B.. 
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Dans oet état y oetta idée est individaeUset pertk»' 
Uère : si tous n'ayex l'asage d'aoewie langve, Iff 
cigne de oette idée est PindiTida idÎHDéiiie. Si Wêê 
TOUS fiâtes à yous-mémes on langage qui Toas soit 
propre, tous dosnez à fotre idée le nom on k si^ 
gne que vous yooles ; mais ee nom ne lepi e s ta i s 
que Pindiyida observé. Si yoos étesayee des gens qm 
parlent français , et c'est le cas où yoae yous éles 
tronyés dans yotre enfance , ils yoas disent qne cela 
s'appelle une pèche : mais ee imApéehe, qu'ils m/t 
déjà généralisé, et qui est pour c»xie nom eonimm 
à toutes les pèches imaginables , n^est enoore pov 
vous que le nom de celle que yous yoyez ; il est 
purement indiyidnel , comme le serait odini que yms 
auriez créé arbitrairement pour yotre usage. 

Celte opéra^n de l'esprit, qui eonôste à rassem- 
bler plusieurs idées pour n'en former qu'une senle, 
à laquelle on donne un nom qui les réunit , bien que 
très-commune assurément , n'a point elle-même de 
nom dans la langue française : on peut Pappelfli 
concraire, par opposition à abstraire, nota que l'on 
a donné à Topéralion inverse dont nous allons par- 
ler. C'est ainsi que l'en appelle termeê conereU Iêê 
adjectifs , tels que pur , bon , etc. , qui exprimeli 
une qualité oousidérée comme unie à son sujet , tan- 
dis que Ton appelle termes abstraits les mots pu- 
reté , bonté , etc. , qui expriment ces qualités sépa- 
rées de tout sujet. De même on dit que trois mètrcf 
est un nombre concret , et que trois tout court est un 
nombre abstrait. Nous verrons bientôt ce que noui 
devoDs penser de ces dénominations. Continuons. 
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Voilà dcDO ropëration par laquelle de plusieurs 
iàia dififérentes nous formons un groupe qui est 
Hdée propre et individuelle de Tétre qui en est la 
Miue. Voyons aotuellement celle par laquelle oes 
idées particulières, et propres à un individu seule- 
ment , deviennent générales et communes à plu- 
sieurs. Revenons à l'exemple de la pèche. 

Après vous être foribé l'idée de cette première 
péoiie , vous voyez d'autres êtres qui ont à peu près 
les mêmes qualités qu'elle , qui ont avec elle beau- 
ooap de caractères communs , mais qui en diffèrent 
cependant à bien des égards, car il n'y a pas deux 
êtres absolument semblables dans la nature. Toutes 
les pêches n'ont pas exactement les mêmes couleurs, 
la même figure , la même grosseur , le même degré 
de maturité j elles diffèrent au moins par le lieu , 
par le temps où vous les voyez. Vous négligez ces 
différences , vous les écartez , ou , comme on dit , 
TOUS en faites abstraction ; vous ne considérez ces 
dernières pêches que par ce qu'elles ont de commun 
Si?eo la première que vous avez observée ; vous pro- 
noncez que ce sont encore des pêches : et voilà que 
IHdée de pêche est devenue générale , et n'est plus 
Composée que des caractères qui conviennent abso- 
lument à toutes les pêches. Cette opération s'appelle 
abstraire. Ce mot vient de l'ancien mot traire, qui 
n'est plus d'usage, et qui est synonyme de iîrer^ : 
abstraire , c'est tirer de.... Effectivement, vous tirez 

> Tous deux vienneat des mots latins trahei'e , abstrahe- 
i«* ^ sigaifient , tirer , trainer , arracher. 

a 8... 
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de deax ou plasiears idées iudiyidiielles toat ce 
qui les oonfond , en rejetant tout oe qui les distûn- 
^ue , et vous en laites une idée commune. 

n n'est pas inutile d^obseirer ici que puisque Voa 
a tiré , abstrait , certaines parties de l'idée partiou- 
lière pour la généraliser , elle n'est plus exactement 
la même quand elle est devenue généi*ale que quand 
elle était individuelle. Cest sur cette remaïque 
qu'est (oudé le grand principe de logique , qu'aune 
peut pas conclure du particulier au général. En effei, 
de oe qu'une pécbe est gercée , de oe qu'un hooiflM 
est malade , je ne peux pas conclure que toutes les 
pèches sont gercées , que tous les hommes sont ma» 
lades ; car ce sont là des circonstances partîonltèns 
de l'idée indiViduelle qui n'ont pas été conseirées 
dans l'idée généralisée ; au contraire , tout oe que je 
pourrai affirme^ de l'idée générale , je pourrai l'af- 
ûrmer des individus : car toutes les idées qui out été 
conservées dans cette idée générale doivent se re- 
trouver dans toutes les idées particulières dont elle 
est abstraite. 

Cette opération d'abstraire, ainsi que celle de oon- 
craire , est d^un très-fréquent usage ; nous leur de- 
vons toutes nos idées composées ; mais remarque^ 
bien la différence essentielle de leurs effets. L'opé» 
ration de concraire nous sert à nous former l'idée des 
êtres qui existent, et celle d'abstraire à composer des 
groupes dldées dont le modèle n'existe pas dans 1» 
nature , et qui néanmoins nous sont très-commodes 
pour faire de nouvelles comparaisons et apercevoir 
de nouveaux rapports entre les résultats des raf^ports 
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que nous oooiudsaoïis déjà. En effet, ane telle pâche 
existe réellement, telles et telles autres existent aussi ; 
o'estpur Popéntioo de ooooraire les sensations qu^elles 
WMs oal données que nous ayons formé l'idée dt 
chacune d'elles. Hais une pèche en général, abs- 
tnetîon fidte des ciroonstances particulières qui dis» 
tÎBgueat ehaoun de ces individus pèches , une telle 
pAohe n*existe que dans notre esprit , et c^est par 
l'opéraliofi d'abstraire que nous en ayons formé 
l'idée : néanmoins cette idée me sera très-utile si je 
vtax , par exemple, établir la différence entre les 
péohes et les abricots ; car alors je n'ai pas besoin 
de faire attention à toutes les nuances qui différen- 
<âeBt les pèches entre elles et les abricots entre eux; 
je n'ai à considérer que oe qui est commun à toutes 
Ici pèches , et oe qui est commun à tous Ici abricots. 
Je ?ois que ces deux groupes d'idées sont différens 
en certains points , et que par conséquent ces deux 
oUsses d'êtres diffèrent constamment à certains 
^rds. Nous traitons ces classes comme des indi- 
vidus, quoique dans le fait il n'existe i*éeUement 
que des individus isolés , c'est-à-dire , qu'il n'y a 
ipe des êtres individuels qui nous causent des seu- 
Utions, et qu'il n'existe nulle part en réalité une 
tdie chose , qu'une classe qui puisse agir directe- 
nent et immédiatement sur nous. 

Cette opération d'abstraire ne nous sert pas seule- 
ment à grouper des individi^s réels pour les ranger 
ptr claoses ,à généraliser leur idée particulière pour 
«a iSûre une idée commune à plusieurs ; elle nous 
lert à «n faire de même de chacune de leurs qua- 
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lités , o'e8l-à*dire de chjunme des impression 
nous causent et de leurs ciroonstances. Ains 
sentons sneoessÎTemcnt qoe jdnsiears dboM 
fimt du bien , nous disons qn'éUes sont bonm 
déjà nne eUssifioatian , nne généralisation 
expressions bien et bonnes ; car tontes ces 
ne nous font pas le même bien , ne nous a 
bonnes de la même manière. Ainsi , ce sont 
pressions différentes entre elles que nous rén 
sons nn même point de vue par la ressemblan 
mone qu'elles ont de nous faire cbaoune m 
de nous être cbacune ce que nous a|^>elons 
Mais nous ne nous en tenons pas là ; de toi 
cboses qui sont bonnes, nous extrayons Vi 
bonté , et nous employons cette idée comme a 
une cbose qui existât indépendamment des êti 
lesquels elle se trouve ; de tout ce qui est utili 
extrayons de même Tidée d'utilité ; de oe 
beau, ridée de beauté. Ce sont ces termes 
idées qu^ou appelle plus communément tem 
traits, idées abstraites. Effectivement, il y 
abstraction de plus ; mais , à parler rigoureuS' 
tout nom généralisé , toute idée d*un individ 
due à plusieurs est déjà un mot abstrait, ui 
abstraite ; car , dans l'usage qu'on en fait , il ] 
des particulai*ités de ses élémens qu'on a né< 
et d'autres qu'on a séparées , tirées dehors poi 
dire , enfin qu'on a abstraites. 

Remarquez même que ces deux opération 
aéeSy concraire et abstraire , se trouvent ti 
réunies , et sont nécessaires toutes deux dam 
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Batioo de toute idée compotée quelconque; car ton- 
tel les fois que je forme une nourelle idée aux divers 
âé«eD8 pris çà et là, si je sépare chacun de œs 
éténens de oircouttances que je néglige parce qu'elles 
•• sont pa« néoeasaires à mon objet , si je les abs- 
Inii , en mémo tems je les réunis , je les oonorais 
pour en former l'idée nouvelle. Ainsi j'abstrais et 
je eoBorais en même tems , ou plutôt ce que j'abs- 
tnis d'un oAté je le ooaorais de l'autre ; c'est pour- 
quoi je n'aime pas beaucoup ces mots abstraire et 
CQUoraire. Biais co fait tant d'abus des mots abstrait 
et abstraction , que j'ai voulu vous fiiire comprendre 
oe que Ton peut raisonnablement entendre par abê" 
tnârs et par son opposé concraire. 

Ne nous servons plus ni de l'uu ni de l'autre ; ne 
lépuons plus deux opérations intellectuelles qui , 
eus la pratique, n'ont jamais lieu l'une sans l'autre ; 
et , sans nous embarrasser de vaines dénominations , 
rendons-nous compte tout simplement de oe que nous 
iaûons quand nous formons nos idées composées. 

Je suppose que j'éprouve pour la première fois la 
NBsation que , dans la suite , j'appellerai le rouge, 
fi je ne sais ni d'où elle me vient , ni par où elle me 
vient ; si je ne fais que la sentir sans y mêler aucun 
jogement , c'est une pure sensation que j'éprouve , 
c'est une idée simple que j'ai : nécessairement elle 
est individuelle et particulière. ^ 

Si à cette sensation , à cette pure impression , à 
cette idée simple , je joins la sensation d'un rapport 
entre un être dont l'existence consiste à me causer 
cette aenaation , et moi , dont Texistence consiste à la 
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sentir , cette idée de rouge n'est déjà plus une idà 
simple ; elle est composée d^une sensation et d^ift 
jugement ; mais elle est encore individuelle , o'eit-^ 
dire particulière à ce seul fait. Je ne Fai pas étend» 
à toutes les sensations à peu près pareilles que je poi 
recevoir de différens autres êtres que je ne oomHli 
pas encore. 

Il en est de même de la saveur et de l'odeur ^ 
peut me faire sentir ce même corps. Si je ne fais ^ 
les sentir , ce sont des idées simples ; si , de pliU))i 
juge d'où elles me viennent , ce sont des idées.oa0- 
posées , mais toujours pai'ticulières et pas eDOsn 
généralisées. 

Maintenant , que je réunisse ces trois idées , d'uM 
certaine couleur , d'une certaine saveur , d^une oe^ 
taine odeur , j'en forme l'idée de l'être qui me 1« 
cause ; idée déjà plus composée , mais toujours in- 
dividuelle et particulière ; car d'autres êtres peuvent 
être capables de me faire les mêmes impressions, 
mais je ne les connais pas encore : ainsi je n'ai pis 
étendu cette idée sur eux. Que je désigne cette idée 
ou l'être qui me la donne , ce qui est la même chose 
pour moi , par le mot fraise , ce nom est celui de 
cette fraise et non des fraises en général , car je ne 
l'ai pas encore généralisé. 

Si je ne connais cette fraise que par ces trois effets, 
asm existence à mon égard n^est composée que de oes 
trois idées ; elle est , pour moi , un être capable de 
me faire sentir ces trcns sensations , et rien de plus; 
car , remarquez-le bien , l'idée d'un être qudconqut 
n^est jamais pour nous que l'assemblage des propiié- 
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S nous lui connaissons ; c^est ce qui îàît que le 
mot n'a presque jamais exactement la même 
ioation pour aucun de ceux qui le prononcent ; 
irime pour chacun d'eux plus ou moins d'idées , 
mt le degré de connaissance qu'ils ont du sujet, 
nd j'aurai observé que cette fraise est de forme 
iqne, qu'elle yient à la suite d'une petite fleur 
nohe , qu'elle est portée sur une petite planteyerte , 
'elle est destinée à reproduire cette plante , etc. , je 
indrai toutes ces propriétés aux premières ; I9 mot 
•aiêe les renfermera toutes , et mon idée de cette 
raise sera plus composée ; au reste elle ne cessera 
loint encore d'être individuelle et particulière ; seu- 
lement elle sera plus complète. 

Quand cette fraise serait le premier être existant 
qui eût frappé mes sens ; quand , par conséquent 9 
acn idée serait la première idée d'un pareil être que 
je compose , elle me fournirait , sans cesser d'être 
individuelle et particulière , l'occasion de créer plu- 
sieurs des idées que nous exprimons par les mots 
appelés adjectifs , et par les substantifs nommés 
abstraits. 

Par exemple , si j'ai appelé le rouge une des sen- 
sations qu'elle m'a causée , je dirai que cette fraise 
est ronge , c'est-à-dire qu'elle est cause , pour moi , 
de l'impression appelée le rouge. Cet adjectif est l'ex- 
pression abrégée d'un des jugemens que j'ai portfli 
de cette fraise , d'un des rapports que j'ai remarqués 
entre elle et moi \ il me sert à exprimer que cette 
fndse a ce rapport avec moi. Si , ensuite , je fais at- 
tention que ce rapport a une cause dans la fraise , 
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j^âppelle cette cause rougeur de la ùnat ; c'est me ~% 
de ses qualités , une des idées qui oomposeot Tidéi * l 
de cet être. 

Si nous avions donné des noms paiiîeulien atf 
sayeurs et aux odeurs comme aux couleurs , je fih 
rais de même à l'occasion des laj^Kirts que esMi 
fraise a avec moi de me causer une oerlaine cdsv 
et une certaine sayeur ; car tout rapport donne s^ 
oessairement lieu à trois idées , celle du rapport 1m» 
méoUj celle de son effet, celle de sa oause; Âk « 
plus souyent nous ne formons pas ces idées, on à 9 
nous ne les désignons pas distinctement par des mm ^ 
particuliers , c^est que cela ue nous est pas utile , ai 
plutôt o^cst que les noms particuliers que nous Isor 
ayons donnés d'abord , nous les ayons étendus à d'au* 
Ires idées à peu près semblables ; qu'ainsi ils sotft 
devenus communs et généraux , et que nous nencw 
sommes pas embarrassés de les remplacer par d'as- 
tres qui soient restés particuliers et spéctauz* Mtf 
il n'y a pas un des innombrables rapports que chaeaa 
des êtres ezistans ont ayeo nous , qui ne pût être la 
source de trois idées particulières , de trois mots par- 
ticuliers pour les exprimer. 

Ainsi , par exemple y cette fraise a ayeo muÂ les 
rapports de me faire trois effîets ; Tun que j'appelle 
me faire plaisir , Tautre que j^appelle me ûûre di 
IKen , le troisième que j'appelle me faire ou meTeadre 
senrice : j'exprime ces trois rapports en disant qu'elle 
est belle , qu'elle est bonne , qu'elle est jutile , eit la 
causes de ces trois rapports , par les mots beauté , 
Inmté , utilité, qui représentent trois propriétés de 
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k firaûe, troît àta idée» qui oampotent Vidée de cet 
' être, Mûa quasd j'aoni géoéimliaë les moU plaisir, 
biea, soryioe , qui soat encore l'expression spéciale 
des effets partionliers de cette fraise sur moi ; quand 
je les aurai étendus à d'autres effets produits par 
d'antres âtres , eff^ qui sont analogues à ceux«ei , 
nais qoi ne saurai^it être exactement les mêmes , il 
Mme reste plus de moyen d'exprimer priyatiyement 
It plaisir que me fiiit cette fraise , le bien qu'elle me 
«aase , le aeryice qu'elle me rend ; de dire la manière 
partionlière dont elle est belle, bonne et ntâe$ de 
peindre le genre spécial de la beauté , de la bonté , de 
l'utilité qui lui sont propres. Voilà à quoi nous som- 
oies réduits actuellement que toutes nos idées sont 
•i traTuillëes , que tous les mots qui les expriment 
«ODtsi généralisés. Nous n'en ayons plus pour exprî- 
Sttr particulièrenient <^que chose ; il n'y a plus que 
les noms propres qui désignent uo être à l'exclusion 
de tout autre. Cependant , yoos deyez sentir que Umt 
que cette fraise , que j'ai prise pour exemple , est 
«apposée le seul être que j'aie examiné , non-seule- 
ment son nom est un nom propre dans la force du 
terme , mais toutes les idées qu'elle m'a donné ooca<- 
sien de fiormer ont ce même caractère ; elles sont 
uniques d^is leur genre , les mots qui les expriment 
ne s'aj^liquent qu'à un seal fait ; et en même tems 
voue yoyez que , sur ce seul être , j'ai créé dea idées 
de bien des espèces. Nous trouyerons facilement la 
manière dont ces idées particulières se généralisent. 
Pai beaucoup insisté sur ce premier pas de notre 
esprit, parce que si yous ne le oomprenieK pas bien , 

a 9 
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TOUS n^entendriez jamais Fartifioe de la oompositiai 
de nos idées , ni celui du langage qui en est Ta- 
pression , ni celui du raisonnement. La plus grand» 
difficulté que j^aie éprouyée pour tous l'expliquer, 
o^est que les mots manquent à tout moment: 
comme, par un long usage, nous les ayons tow p 
généralisés , on ne sait comment s*y prendre povr ^ 
obliger Pauditeur à les prendre dans un sens restremt 
et individuel qu'ils n'ont plus ; et malgré tous ma 
soins , je ne serai pas étonné de n'y être pas com- 
plètement parvenu. Si à une première lecture il 
yous était resté quelque louche, je yous exhorlenû 
à en faire une seconde, en tâchant de yous bien 
pénétrer de l'intention que j'ai eue , et en yotu 
reportant sans cesse à la position où est un homme 
qui forme ses premières combinaisons; car je ne 
puis pas faire que nous ayons , pour exprimer les 
idées de cet homme , d'autres mots que ceux dont 
nous ayons fait depuis un tout autre usage que lui, et 
qui , par conséquent , ont une autre valeur pour noos 
que pour lui : et, encore une fois, la science des 
idées est bien intimement liée à celle des mots ; car 
nos idées composées n'ont pas d'autre soutien , d'autre 
lien qui unisse tous leurs élémens , que les mots qui 
les expriment et qui les fixent dans notre mémoire. 
Nous examinerons quelque jour les causes et les 
conséquences de ce fait; mais, en attendant, je puis 
parler d'une idée et du mot qui la représente oomne 
d'une seule et même chose, car tout ce qui arrive à 
Tun arrive à l'aulre. 
Voilà donc qu'en conséquence de l'examen d'un 
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leal être y j'ai formé et séparé les unes des autres 
Hdée de cet être , celles de ses rapports , oelles de 
eurs effets, oelles de leurs causes; et toutes ces 
idées sont encore particulières. Pai créé, pour les 
Ofrunety des mots que nous appelons un nom de 
mbetanoe, des noms adjectifs , des noms substantifs 
ibtftndts i et tous ces mots sont encore rigoureuse- 
ment des noms propres d^un tel être, d'uu tel 
rapport, et d'un tel effet ou d'une telle qualité. 
Voyons comment ces idées et ces noms yont se 
généraliser. 

Après aycûr yvl cette fraise, j'en yois d'autres; 
je les examine : elles lui ressemblent par des qualités 
constantes, communes à. toutes; elles en diffèrent 
par des circonstances variables. Je retranche ces 
ôrooDstances yariables et de l'idée de la première 
fraise et de celles des fraises que je vois ensuite ; je 
réunis les qualités constantes , et voilà que l'idée 
et le nom de fraise sont devenus communs à bien 
des êtres , et sont généralisés autant qu'ils peuvent 
l'être. 

Par la même raison, les mots belle , bonne , 
utile, rouge; plaisir, bien, service, le rouge; 
beauté, bonté, utilité, rougeur, n'expriment plus 
les rapports de cette première fraise avec moi , leurs 
voduits et leurs causes , mais les rapports , les effets 
it les qualités des fraises en général : ils sont déjà 
éoéralisés aussi, mais pas à beaucoup près autant 
u'ils peuvent l'être; car dans la suite je les étendrai 
bien d'autres êtres, les uns plus , les autres moins , 
'après mes observations. 

a 9.. 
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Eb effet, après avw rm cm firuMi, je yqîi m 
eerûe; je fids Fidée de eette eerice e«BMJ'«liil 
celle de la première firane, et IHdée gfa é ra le èê 
eerûe, eonae Fidee générale de fraise. Ces eeriM 
sont aassi, pour mot, belles, booneSyVtiles, fSBfii 
d'me oerlaiae niaBière; mais eette maaièrt a^frt 
pas ezaetemciit la mfme ({ne eelle des fraists. 8t, ■> 
liea de domier aux rapports qae je seas entre sH 
cerises et moi, des noms partioiiliers et qai Imi 
soient propres, je lenr applique ces noms-oii ^^ 
j^ai déjà donnés aux rapports des fraises aTse mà^ 
il est clair que je ne le pois qu'en ëoartant des u» 
et des antres les cireonstanoes qoi les diffétcMMit) 
et en ne conseryant que ceUes qni leur sont 
mnnes. Par conséquent, chaque fins que je 
dayantage un nom , que je Pétends à un plus gnm 
nombre d*étres, je retranche beaucoup des idées 
qu'il renfermait dans son sens plus restreint; il CB 
exprime réellement beaucoup moins. A proportion 
qn^une idée devient plus générale, elle fait partie 
d'un plus grand nombre d'êtres , mais elle est «ne 
plus faible partie de chacun d'eux. 

Cest ce qui se voit bien clairement dans b 
formation des idées d'espèces , de genres, de classes 
qui se composent tout comme les précédentes : 1> 
seule différence est qu'un nom nouveau expiim 
chaque degré de généralisation , et les fait remarque 
en les empêchant de se confondre. Je yois un indi 
yidu , je reconnais toutes les qualités qui lui appar 
tiennent, toutes les propriétés qui le caractérisent 
en un mot toutes les impressions qu'il me fait ; j 
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»pdle Jacques* Il est clair que ce nom propre 
l'expression de Tidée complète de cet individu , 
st-à-dire de toutes les idées qui la composent ; je 
éanis avec un certain nombre d'autres individus , 
iîkens de lui à beaucoup d'égardt« , mais qui ont 
si beaucoup de choses communes ; j'en forme 
e classe d'individus, que je désigne par le nom 
Patiêiens; je joins ces individus à d'autres qui 
moins de points de ressemblance , j'en forme une 
code classe plus étendue , que je désigne pai; le 
t de Français : je forme ainsi successivement les 
ts et les idées dH Européen, dî! homme, à^animal, 
mBsk d*étre , qui est le terme le plus général dont 
puisse s'aviser , puisqu'il s'étend à tout ce qui 
ite. n est clair que ces idées très-composées vont 
jours renfermant un plus grand nombre d'indi- 
VL8y ce qui constitue leur extension, mais un 
îndre nombre de circonstances de chacun d'eux , 
pii constitue leur compréhension; car quand je 
de Jacques qu'il est un être , je n'en dis qu'une 
le chose, c'est qu'il est capable de m'afiecter, 
B désigner du tout comment ; je dis qu'il existe , 
ien de plus ; quand je dis qu'il est un animal , 
lis de plus que je lui connais vie et mouvement, 
il se nourrit^ qu'il se reproduit, en un mot, 
il existe de toutes les manières qui caractérisent 
animal; quand je dis qu'il est homme , je dis de 
s que je sais qu'il est fait de telle ou telle ma- 
re, qu'il a telle qualité qui m'a frappé; quand je 
qu'il est Européen, Français, Parisien, j'ajoute 
Jours quelque chose à l'idée; et enfin quand je 
a 9... 
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dis qu'il est Jacques Je dis implieitement tout c 
je sais de lai , et même tout ce qui lui apparl 
quand même je ne le connaîtrais pas encore; < 
puis fort bien ignorer qaHl est fort , qu'il o 
mablcy qu'il est malade : mais quand je le si 
ce sera seulement de nouyelles idées que je i, 
ajouter aux nombreuses idées qui composent 
mot celle de Jacques. Cela rentre dans ce qi 
dit plus baui, qu'un nom signifie toujours pi 
moins de choses pour ccujl qui le prononce 
proportion qu'ils connaissent plus ou moins le 
dont il s'agit ; mais cela ne change rien à la 
que j'ai établie , que l'idée particulière d'un in^ 
renferme toutes les idées qui lui appartienne 
que l'idée d'un nom de classe ne renfermi 
celles qui sont communes à tous les individus 
classe , et par conséquent un nombre d'idées d'^ 
moindre , que les individus sont plus nombn 
la classe plus étendue. 

Cest ainsi que des idées de cerise, de i 
d'abricot , etc. , on fait Tidée de fruit , qui n 
ferme plus les idées particulières à chacun < 
êtres, mais seulement la propriété qui lei 
commune, d'être produits d'une certaine m 
par des végétaux ; et si je généralise encore ] 
mot fruit, comme on fait dans le sens métapbo 
en disant , par exemple , que la science est 1 
du travail , que les découvertes sont le frui 
réflexion , ce mot fruit ne renferme plus que 
d'être produit par un être quelconque , sans a 
désignation de cause ni de manière. 
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De même , des idées de yerd , de jaune , de rouge , 
es fiûsanl «bstraclioii de leurs différences , je fais 
ridée de oouleur .qui n'exprime plus que la qualité, 
oooimmM à oes kmsatioiis, d'être ^foties par Tœil 
eonme ks sotis par Poreille. Des idées de couleur et 
de SQO j« fais l'idée plus générale de sensation, 
qui n'est que celle d'être sentie , n'importe par quelle 
foie. 

De même encore, en rerenant aux adjectifs cités 
ei-dcaBas, ce mot rouge, qui n'exprimait d'abdrd 
^e la manière d'être rouge de la fraise , ensuite 
fies fraisée en général , puis des fraises et des cerises , 
derient petit à petit l'expression de ce que tous les 
corps rouges ont de commun entr'eux; la même 
ohase arrire au mot bon. A chaque degré de généra- 
lisatkm il j a des différences négligées ; le mot change 
réellement de signification. Cela est si yrai, qu'il 
est manifeste que la bonté d'un homme , la bonté 
d'anfruity la bonté d'un cheval , la bonté en général 
ae sont pas la même chose. Dans ces quatre cas , 
les mots bon et bonté sont appliqués à trois idées 
individuelles différentes, et à une idée générale. 
Les idées changeant, en rigueur les mots devraient 
oliaBger aussi , comme les mots verd, jaune, rouge 
et couleur ; mais aucune langue n'est assez riche 
pour cela , parce que les inconvéniens d'une telle 
«bondanoe surpasseraient ses avantages. Cependant 
oda était bon à remarquer, pour que vous ne aojtT, 
fas dupes des mots, et qu'ils ne vous masquent 
pas la génération des idées , lorsqu'ils ne la peignent 
pas fidèlement. 
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Qaoi quHl en , soit , Toâlà que tous comiaisseï 
oomment se forment toutes odles de nos idées qve 
noos exprimons par des sobstantifii et des adjectifi. 
Je pourrais tous expliquer de même la formation ^ 
de celles qui sont représentées par les autres âé- 
mens du discours , tels que les yerbes , les préposi- 
tions , etc. ; mais ces détails seront mieux pUoés 
quand nous étudierons la grammaire, c'est-À-diie 
la science de Pexpression de nos idées. Qu^il tous 
suffise pour le moment de savoir qu'elles dérivent 
toutes de celles que nous ayons examinées, et 
qu'elles se forment par les mêmes moyens. Yoos 
YOyez donc qu'il ne s'agit jamais que de reoeyoir 
des impressions, d'obseryer des rapports, de les 
ajouter, de les retrancher, de les réunir, de les 
diviser, et d'en former de nouveaux groupes; et 
vous ne devez plus être embarrassés de comprendre 
comment tant de combinaisons si différentes sont le 
produit du petit nombre de facultés que nous avons 
distinguées dans notre faculté de penser. C'était le 
seul but que je me proposais dans ce chapitre : nous 
pouvons actuellement passer à un autre objet. 

Observons seulement, en finissant, que la marche 
que nous venons de tracer à Tesprit humain dans 
la formation de nos idées composées , est celle que 
suivrait nécessairement un homme isolé et sans 
secours, qui formerait ces idées et leurs signes 
pour son usage à lui tout seul. Elle est méthodique , 
mais elle est pénible et lente j aussi, certainement 
cet homme ne composerait guère d'idées , et son dic- 
tionnaire serait fort court. Toute langue un peu riche 
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être le résultat que des efforts de beaaooap 
les et de bien des générations suooessiTes. 
n^est pas par oe chemin que tant d'idées sont 
dans nos têtes, à noas, jetés dès notre en- 
la milieu d'hommes parlant une langue 
oimée. Noos n'avons pas créé ces idées, 
s avons reçues; leurs signes ont d'abord 
notre oreille pélennéle et au hasard, suivant 
eeasîon s'en est présentée; nous n'avons eu 
i démâer les significations , et à les classer , 
iluit bien ou mal d'expériences multipliées ; 
nr les mots et d'après les mots , que nous 
ippiis les idées. Cette opération est souvent 
inoomplète; de là bien des erreurs, bien des 
Uiisons , une grande ignorance de l'enchat- 
t de certains résultats. On n'en sera pas 
, si Ton songe que dans un petit nombre 
es de notre première enfance , nous mettons 
os têtes la plus grande partie des idées qui 
h oréées depuis l'origine du genre humain. 
l on fût des provisions si précipitées, il est 
t de les bien connaître et de les bien ranger. 
n voilà assez sur ce chapitre : relisez-le quel- 
I pour vous familiariser avec ces combinai- 
et cependant occupons-nous de chercher com- 
Dous apprenons que les sensations, qui nous 
ait sont causées par un objet quelconque. 
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CHAPITRE VIL 

DE l'eXISTEHCZ. 

Pehser, o^est sentir; et sentir, c'est s'aperœToii 
de son existence d'une manière ou d'une autre; no» 
n'avons pas d'autre moyen de connaître que non 
existons. Aussi , si nous ne sentions rien , ce serai 
bien pour nous l'équivalent de ne pas exister. Un 
sensation est donc une manière d'exister , une ma 
nière d'être , et rien de plus; et toutes nos sensatici 
diverses sont purement et simplement différe&ti 
modifications de notre être : une sensation est doi 
une chose qui se passe uniquement en nous. Il e 
est de même , à plus forte raison, des souvenirs c 
ces sensations, des rapports que nous apercevoi 
entre elles , et des désirs qu'elles font naître. 

Mais une pure sensation quelconque a-t-ellep 
elle-rméme la propriété de nous avertir qu'elle noi 
vient de quelque chose qui n'est pas nous ? Ce 
une question que nous avons traitée dans le chap 
tre de la Mémoire , page a8 et suivantes ; et nous noi 
sommes décidés pour la négative , par cette considéi 
tion sans réplique , que sentir une sensation, c'est se 
tir ; et que sentir d'où elle nous vient , c'est sentir i 
rapport , c'est juger. Ainsi , toute sensation que no 
rapportons à un être quelconque n'est déjà plus u 
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pure sensatioo ; elle est accompagnée d^un jugement. 
Noos nous sommes demandé ensuite si ce jage- 
meot est inséparable de la sensation ; et nous ayons 
TU dans le chap. du Jagement , pages 38 et 3g, quMl 
en est si peu inséparable , qa^l est même impossible 
qne la faculté de' juger commence à agir aussitôt que 
la faculté de sentir. 

n oous reste donc à trouver comment nous avons 
été conduits à juger que nos sensations sont occasio- 
nnes par des êtres qui ne sont pas nous , et si nous 
aTons raison de porter ce jugement. Nous appelons 
corps ces êtres auxquels nous attribuons d^être la 
cause de nos sensations : pour que ce jugement soit 
juste, il faut premièrement que ces corps existent ; 
secondement, qu'ils soient en effet les causes des 
impressions que nous ressentons. La première cbose 
à examiner est donc celle-ci , y a-t-il des corps ? et la 
seconde , comment le savons-nous ? Cest ce dont nous 
alkms nous occuper. 

Vous êtes certainement surpris d'une pareille 
question : il ne vous est jamais venu en tête qu'on 
imaginât de la proposer, et qu'il pût être incertain 
s'il y a des corps et si vous en avez un ; ce doute 
T0Q8 parait impertinent ; cependant je suis bien as- 
laré qu'il vous est impossible de le lever , et que , 
quelque inébranlable que soit votre opinion à cet 

* ' ^Td, vous ne sauriez en démontrer la vérité. Cela 
■■ \ Koldoit vous prouver que le sujet mérite d'être ap- 

* profbndi ; déplus, vous sentez que c'est la base fon- 
^ ^amentale de l'édifice entier des connaissances hu- 
« I naaines. Cat si nous nous trompons sur ce point ca- 
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pital, ai PexûleiiM des oorps est une illnsioii , nom 
vivons entourés de CuitÂmes, et toutes nos oonoii» 
sanoes ne sont que des chimères. Or, en matière s 
importante , il n'est pas permis de se oontenter d'oi 
sentiment confus 'et d'assertions sans preuTes. 

Je sais qu'un très-grand préju^ en &Yenr ds b 
réalité de l'existence des corps est la eroyanee ^faé' 
raie de tous les hommes , qui n'en doutent pas, ^ 
n'imaginent pas même qu'on puisse en douter. Miiit 
premièrement, cette croyance n'est pas sans execp* 
tion ; car plusieurs hommes, et de grands hommcff 
ont pensé et ont soutenu qu'il n'existe réeUemsal 
rien de semblable à ce que nous appelons des corpit 
et que quand les corps existeraient, nous n'aTOBi fii 
nous absolument aucuns moyens de les oonnaltie: 
d'ailleurs , quand même une opinion serait parfaite- 
ment universelle , ce oe serait pas encore une pfcnyc 
sans réplique de sa justesse , car le genre humain 
tout entier peut fort bien se tromper, et oe ne sérail 
peut-être pas la première fois que cela lui fut arrité. 
n faut donc en revenir à examiner si l'existence des 
corps est réelle , et comment nous parvenons à h 
connaître. 

Avec un mooient d'attention vous pouvea vo« 
apercevoir que non-seulement la solution de eetti 
question ne se présente pas d'elle-même à l'e^ri 
avec évidence, mais encore qu'elle est asses difBeil 
à trouver quand on y pense. Ea effet , vous vcnes d 
voir que toutes nos idées composées ne sont anti 
chose que des combinaisons de, nos sensations, d 
nos souvenirs , de nos jugemens et de nos désirs. ] 



dAPlTRE VU. 83 

•Bt iiieli évident que oM oombinaimm se font en 

■ou fam ancaiM interveiition étrangère ; il ne l'est 

jas moins que nos sensations de souyenirs, de juge- 

fliete et de désirs sont aussi des choses qui se passent 

uniquement dans notre intérieur. Or , qu*est-oe qui 

eiipéoherait quHl n'en fût de même de nos sensa- 

tioBs proprement dites? et que, tandis que nous 

ersjroDS yoir, entendre, goâter, sentir, toucher des 

êtres réels et distincts de nous , ces impressions ne 

fassent que des modifications internes de notre fa- 

•alté de sentir , des manières d'être produites en «Ue 

par des ndsons inconnues , mais sans aucune cause 

eitérieure, comme celles que nous éprouTons dans 

«ertains réres où nous nous croyons actuellement 

frappés par des corps qui bien certainement sont 

akn fiort éloignés de nous , ou comme celles que nous 

ressentcns même éyeillés , dans certaines circons- 

tmoes , ainsi que nous en ayons fait la remarque aux 

ebapitresde la Sensibilité et de la Mémoire. 

Cette supposition n'est point absurde. Cependant , 
à die était conforme à la yérité, cette plume que je 
orais tenir , ce papier sur lequel je cixiis en ce moment 
tnoer ces mots , mon corps lui-même , que je crois 
nntir et par lequel je crois sentir , ne seraient que 
de yaines apparences résultantes de diyerses modi- 
fieatioDS arriyées et combinées dans l'intérieur de 
nt £ioulté pensante quelle qu'elle soit et quelque 
pirt qu'elle existe ; et , dans le fait , quand la chose 
Boiit ainsi , pouryu que ces modifications et leurs 
combinaisons suiyent les mêmes lois , qu^elles soient 
internes ou externes , qu'elles yiennent du dedans 
a .10. 
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OU du dehors, tout ya de même pour mG 
éprouve. Que yous , à qui je parle , soyez 
exislans ou idéals; si , dans les deux cas , i 
sulter des mots que je profère que yous m 
liez les mêmes aspects , si je dois suivre le 
règles pour produire sur yous les mêmes efi 
n'est changé pour moi ; et je n'ai , par oon 
aucun moyen de démêler ce qui en est ; je 
titude de rien que des effets que j 'éprouve. 

A la vérité, actuellement que nous som: 
venus (nous verrons quelque jour par quels 
à nous comprendre réciproquement , quand 
dites que vous sentez comme moi , quand 
vois agir spontanément comme moi , quai 
m'assurez que c'est en vertu d'impressions 
fait semblables à celles que je vous dépeins 
existantes en moi , quand mille expérience 
nuellement répétées et toujours oonvainca 
prouvent la vérité de ces assertions , il m' 
difficile de vous refuser d'être des êtres se 
par conséquent existans comme moi. Mais 
le seul être animé sur la terre , et qu'un gén 
espèce supérieure, supposé doué du talei 
faire entendre à moi , vînt me dire que tou 
je crois voir et entendre , et tout ce que 
faire , n'est qu'une suite d'illusions ; que je 
rement et uniquement une vertu sentante , 
ble de toute autre chose que d'être affecté s 
vement de mille manières différentes ; que 
je me meus , je crois me mouvoir ; que , q 
touche, je crois toucher : il est bien yraise 
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ne œ génie me persuaderait ; il Pest surtout que , 
land j^oserais douter de sa réyëlation , je ne sau- 
is pas lui en démontrer la fausseté. 
Cela est si yrai , que , sans que ce génie ait jamais 
ipam à personne , et malgré toutes les lumières 
ne fimmitrétat de société, des sectes entières d^an- 
ens philosophes , hommes doués de heaucoup de 
kiétration, après y ayoir mûrement réfléchi , ont 
renoncé qu^il nous est absolument et complètement 
apossible d^étre jamais parfaitement sûrs de rien ; 
: , à cet égard, la démonstration tant yantée de Dio- 
be, qui , lorsque Zenon d^Élée niait le mouye- 
lent, pour toute réponse , se promenait deyant lui , 
e me parait pas du tout digne de sa réputation ; 
ir Zenon ne niait pas que nous yissions une appa- 
aoe que nous appelons mouvement, mais il niait 
Be nous pussions être sûrs que cette apparence 
it quelque réalité ailleurs que dans notre pensée, 
ette manière de résoudre la dilEculté, ressemble 
eancoup à celle d^ Alexandre qui coupe le nœud 
irdien qu^on lui propose de dénouer. Elle est bonne 
IBS le conquérant , car elle remplit son objet ; mais 
tais persuadé que le philosophe cynique ne s^en 
M pas contenté s^il eût pu s'ayiser d^une meilleure. 
Aussi, parmi les modernes encore , Mallebran- 
le y un de nos plus beaux génies , a dit que les 
tpt existent réellement ; que nous n'eu pouyons 
«ter , puisque Moïse nous a raconté les ciroons- 
■oes de leur création ; mais que nous n'ayons pas 
lutre moyen de le sayoir, et qu'il est absolument 
ipossible qu'aucune de nos facultés intellectuelles 
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nous en procure une ooniuûsaaaoe directe ; il a 
ajouté que ces corps n^ewtent que dans la 
i* de Dieu , ce qui est bien toujours n'exister qi 

une pensée. Et Berkeley , autre excellent ei 
soutenu que le récit de Moïse bien entci 
proure pas Pexislence des corps , et qu'ils n% 
réellement pas. 

Sans exagérer le nombre des sectateurs < 
singulière opinion, je pourrais peut-être rai 
oore parmi ceux qui ont nié Pexistence dei 
ou qui en ont douté , tous les partisans de 
innées , quand même ils n'auraient pas tiré 
sèment cette conséquence de leur systèn 
quand on pense ( et c'était l'opinion général 
Locke ) que toutes nos idées existent eu i 
' moment de notre naissance, et que quand i 
recevons ou les composons, nous ne faisc 
nous en ressouvenir , il ne parait ni née 
ni même naturel de supposer que ces imp 
soient causées en nous par des êtres réelleme 
tans. 

Quoi qu'il en soit , il est certain que beau 
philosophes , et nommément tous ceux qui 
connu que nos sensations sont la source d 
nos idées , ont cru fermement , comme le y 
que ces sensations sont excitées en nous pai 
des corps sur nos organes , et que ces cor] 
organes sont des êtres bien réels ; mais ils i 
toujours été très-heureux à expliquer oomm 
apprenons à reconnaître cette existence , et ] 
nous en sommes certains ; on peut même 
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Bstion n'a encore jamais été parfaitement 

• 

18 souvent on s'est contenté de dire en gé- 
le nos sensations ont la propriété de nous 
-e d'où elles nous viennent , et que dans la 

la plus simple est renfermée cette connais- 
t qui est dire implicitement que l'action de 
ai bien sûrement nous fait connaître notre 
istence , nous révèle aussi celle d'un au- 
it du rapport qu'il a avec nous , et que ce 
; ou le sentiment de ce rapport est insépa- 
la sensation simple. C'est là une assertion 
a une démonstration. 

quand on a voulu entrer dans les détails , 

fort embarrassé de déterminer à quelles 
s en particulier pouvait s'appliquer cette 

et à quelle espèce de sensations apparte- 
lement cette propriété de nous apprendre 
te des corps. 

d personne n'a songé à dire que cela con • 
cune des sensations que nous avons nom- 
emes : elles n'ont paru que de simples 
I de plaisir ou de peine , qui à elles seu- 
tuvaient nous apprendre que notre pfopre 

• 

9 , parmi nos sensations externes , on est 
aéralement conveuu que ceUes^e l'odorat, 
et du goût, ne pouvaient nous faire con- 
r elles-mêmes l'existence des corps exté- 
est trop visible que nous éprouvous sou- 
affections de ce genre sans l'intervention 

10... 
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d'auoun oorps étranger , et que mtee, lorsque «c 
corps en sont les causes , nous ne oonnaissoufl pas 1 
plus souTent d^où elles nous Tiennent. 

L'article de la vue a souffert plus de difioolté 
la plupart des idéologistes ont oru , il est wni , q» 
quand des rayons de lumière frappent notre ooil^i 
nous est impossible de méconnaître que l'objet qi 
nous reuToie ces rayons est la oause de oette ni 
pression , et que, puisque ces (aisoeauz de luBièi 
frappent différens points de notre cbîI les uns àeAl 
des autres , et occupent ainsi une certaine étsadi 
dans notre organe , nous sommes forcés de les rs] 
porter de même les uns à c6té des autres dans 
certaine portion de l'espace, et par conséqnsatc 
reconnaître que Pcdijet qui nous les eoTote est éln 
du , est un corps. 

Je ne peux pas ici discuter à fond cette optsioi 
parce qu'il faudrait que tous connussiez bien < 
que c'est que la propriété des corps appelée Vét€ 
due , dont ces philosophes ne se sont jamais fi 
une idée bien nette , et que tous ne pouTea le ooi 
prendre complètement qu'après les explications qi 
je vais bientôt vous donner de la nunière dont no 
la connaissons. Mais je puis dès ce moment to 
faire part des deux objections générales que l'on î 
à ceux qui prétendent que les impressions de la T 
nous apprennent nécessairement l'existence desooi 
et leur étendue. Elles sont déjà , suiTant moi , e 
réfutation suffisante. 

On leur a dit , premièrement : les corps ne fn 
pent pas l'œil plus immédiatement que le ne« 
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i'onillf $ 1m rajoiw lomineux noua «mytiit au tra- 

mi lia Pair oomme lea oadulatioiifl aonores et les 

firtioiiles odorantei ) toute la différence , c^est que 

•laxJà Be noua amyent qu^en ligne droite, tandis 

fu oclle»<}i nona parviennent par toute sorte de che- 

nias. Or, ces particules odorantes, ces ondula- 

lioos sonores partent , comme les rayons lami - 

Btu , de différens points des corps ; elles frappant 

USUnma points de Toreille et du nez , oomme oeaxi«i 

4iff(fffeas points de Tcoil r cependant , yous convenea 

^ ces émanations odorantes et aonores ne sont pas 

«•paUes de nous £ûi'e juger qu^il y a des corps, et 

dai cQvpa étendus. U ne parait pas yraisemblable 

^ la particularité de venir à nous en ligne droite 

4nne cette propriété aux rayons lumineux. 

Secondement, on a ajouté , et ceci est péremp« 
taira : quand on yous passerait ce premier point, 
Toua n^en seriez pas plus avancé; car il est bien ma- 
nifeste que le même corps apparaît à notre oeil de 
mille manières différentes , suivant qu'il est éclairé 
il'une manière ou d'une autre , vu de plus près ou 
de plus loin , ou de plus haut ou de plus bas , ou 
4^ un côté ou d'un autre : or , laquelle de toutes ces 
lumières d'être vu est la vraie manière d'être de ce 
oorps ? Il est clair que la sensation visuelle seule 
ae nous met pas à même de le décider : elle ne 
nous ferait donc jamais connaître rexistenoe réelle 
de ce corps , quand même on vous accorderait qu'elle 
nous apprend à elle seule d'où elle nous vient. 

n y a quelque chose de plus singulier encore 
dans le sens de U vue, o^est que nous avons l'ex* 
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périence irrécusable que la sensation visuelle nou 
trompe quelquefois complètement; elle nous ùi 
Yoir des corps où il n^y en a pas ; les effets de l 
réfraction des différons milieux et ceux de la r^ 
flexion des miroirs nous font yoir réellement le 
objets où ils ne sont pas ; ce bâton à demi ploug 
dans l'eau n'est pas où je le vois ; ce beau paysag 
n'est pas dans ma glace. Dans les cabinets de pby 
sique , par l'arrangement de quelques miroirs con 
caves, on me fait voir un objet au milieu de/1 
chambre; je passe la main à l'endroit où cet olgc 
parait être avec toutes ses formes et .toutes ses'coa 
leurs , et je m'assure qu'il n'y a rien du tout dan 
cet endroit. G; n'est pas ici le moment d'eiplique 
ces effets ; mais ils suffisent pour prouver qu'ui 
sens qui sur le même être nous fait continuelle 
ment des rapports différens , et qui crée souven 
pour nous des êtres absolument imaginaires , n'es 
pas propre à nous assurer de la réalité de ceux qu'i 
nous montre. 

Reste donc les sensations tactiles. Tout le mond* 
convient que ce sont celles-là qui nous donnent de 
connaissances vraies de l'existence réelle des corps 
et que ce sont elles qui nous apprennent ensuite i 
rapporter à ces mêmes corps les impressions qu'il 
font sur nos autres sens , et à nous faire des idée 
justes de ces rapports ; je ne nie pas qu'il n'en soi 
ainsi ; mais comment cela se fait-il ? C'est ce qu 
mérite explication. 

En effet , il ne parait pas que les sensations tac 
tiles aient par elles-mêmes auoune prérogative es 
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NBlieUe à |e«r nature qui les distingue de toutes 

Ict antres. Qa'un ocqks affecte les nerft caoliés soiu 

iipeaa de ma main , on qu^l produise certains ébran*- 

lernens sur ceux répandus dans les membranes de 

ONn palais , de mon nez , de mon œil , ou de mon 

cniUe} dans les deux cas , o^est une pure impression 

que je reçois, o^est une simple affection que j'éprou- 

ye; et l'on ne voit point de raison de cnûre que 

l'une soit plus instructiye que l'autre , que Tune 

Mit plus prc^e que l'autre à me faire porter le 

jogement quMle me vient d'un être étranger à 

moi. Pourquoi le simple sentiment d'une piqûre , 

d'une brûlure, d'un chatouillement , d'une pression 

quelconque, me donnerait-il plus de oonnaissanoe 

dtsa oause que celui d'une couleur , ou d^un son, 

on d'une douleur interne? il n'y a nul motif de 

le penser. Tant que nous sommes immobiles , que 

Qoas n'agissons pas nous-mêmes, que nous ne 

disons que recevoir passivement les impressions 

qui surviennent , celles qui affectent notre tact ne 

nous éclairent pas plus que les autres. Voilà donc 

encore le toucher passif reconnu aussi incapable 

que les deux autres sens de nous faire soupçonner 

i'eûitenoe des corps. 

Au premier aperçu , on sent confusément qu'il 
&e doit pas en être de même quand , au contraire , 
<)'e8t nous qui agissons , qui nous mouvons , qui 
^kms , pour ainsi dire , chercher les impressions ^ 
mais on ne démêle pas toujours bien les raisons de 
U différence. En effet, cette condition toute seule 
ne suffît pas encore ponr nous éclairer. 
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Cir d'abord , lupposons pour ii 
■unis ayons U fioultë de uoiu m 
nous l'iTona , mail uiu que lu □ 
membrcB pmluUeiil en nom auoDiie senu 
tema , staa que nom lei EeDlioni, sans, pu 
qnent, que doue eo sojdds avertis et que 
ajona auoune ooiuoieiioe. Dans oet i^tat, j( 
mon bras , oa pluldl mon braa remae , i 
l'ignore. Il va rencontrer ma om^ réaûtan 
d'inertie , mais je n'en sais rien. l'ëproava 1 
l'on veut , de la part de oe corps , l'eSel qi 
DoniDiDiis riâstance ; mais oette résistant 
point pour moi une opposition à oe que noi 
Ions mouvement , puisque je ne sais pas oe q 
que le mouvement, ni que j'en fais. Bien 
]i : elle n'est pas même à mon égard, dai 
supposition , la cessation dn sentiment ii 
que nous cause le déplacement des parties c 
oorps , puisque , dans l'hjpotbèse , ce seutin 
pas lieu, et que nous nous mouTons sa 
éprouver, sans être avertis de rien, sans i 
ooDSoienoe de rien. Élanl ainsi orf^anisé, I' 
■ion que je recevrais d'an corps résistant n 
rait donc consister que dans une sensation de 
on de froid, ou de mouilla, ou dans tonl 
sensation uniquement relative an tant pur et 
mpleetan 






toutes les 
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A. la vérité, sivoosajoulezàceltefaoulté i 
nuHivoir , la oiroonslanoe que cluque mou 
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<ie nos membres produise en nous une sensation 
Bitenie, voas verrez naître un nouvel ordre de 
éœes : car dès que je sens quelque chose quamd 
mes membres se meuvent, dès que j^éprouve une 
certaine manière d*étre pendant qu^ils se meuvent, 
je sms nécessairement averti quand cette manière 
d'être commence et quand elle cesse. Rentrons donc 
dans l'hypothèse réelle , et examinons soigneuse- 
ment les effets qui en résultent. 

Non-seulement nous nous mouvons , mais nous 
wntons quelque chose quand cela arrive. Quand un 
de nos membres s'agite, nos nerfs sont ébranlés, 
nous recevons une sensation que nous avons nom- 
mée sensation de moupement. Quand le mouve- 
ment cesse la sensation cesse. C'est déjà beaucoup ^ 
mais ce n'est pas encore tout pour l'objet qui nous oc- 
OQpe. En effet , mon bras se meut , je ne sais pas en- 
ooreque c'est mon bras , ni même que j'ai un bras; 
mais j'éprouve quelque chose qui est la sensation de 
M mouvement. Mon bras rencontre un corps qui l'ar- 
i^te, ma sensation de mouvement cesse, je n'éprouve 
pins cette manière d'être ; j'en suis averti, il est vrai; 
mais ne sachant pas qu'il y a des corps , je ne sais 
encore rien du tout de la cause de cet effet ; ainsi 
me vmlà , avec la faculté de me mouvoir et la sen- 
lation que me cause le mouvement , tout aussi igno- 
int qu'avec les sensations tactiles passives , et tou- 
es les autres , que nous avons déclarées insufiisan- 
68 pour nous apprendre l'existence des corps. Du 
loins il n'est pas prouvé que je sois nécessaire- 
lent conduit , par ces changemens de mauière d'être , 
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D fiiat éamt^ po«r icadre «elle âém m w m ^hÊéi 
tiblcy «ppekr cnooR àaolre aide «ne mmltn m m 
&nll^»«l «'est U limité de Toaloir. Atw ctlW4l 
il ae ■«» — fer a pins ma. Car lonqfae Ji ■ 
meas, que je perçois aae scaMitioB ca oie laoafHl 
et q>e j'c|Mua?v ea mciae toM le dénr de puMVU 
easore eette waiifioa ; m moa Boa^roBeat s'ttfito 
si DU seasitÎBO eesse , Boa d^sir subsistuit toojoui 
je ae pois méooaaattre qo/c ee a^cst pM là on ifi 
de nu seule Teitm seirtuite ; œla impliqnenit ea 
tridictioa , puisque au ^rerta sentuite Teut, deM 
réaergie de su puisnuoe , la praloogatioa de la M 
sation qui oesse. 

A la vérité, si je m'aperçois tout de suite que 1 
cessation de cette sensation que je désire continnii 
n^est pas un effet de la puissance de ma yertu sa 
tante , de ma Tolonté, de mon moi , je puis fort bit 
ae pas m^aperceyoir si promptement qu^elle est 1^ 
de la puissance d'un autre être , et ne pas déoouvr 
tout de suite Texistence de cet autre être, lit 
quand j'aurai fréquemment éprouvé que très-soi 
vent cette sensation se prolonge autant que je 
veux , et que dans d'autres cas elle oesse subiteme 
en tout ou en partie malgré moi, il est imposai]) 
^ue plutôt ou plus tard je ne vienne pas à soupço 
ner que ce dernier effet a une oause, et à faire i 
cettA cause un être qui n'est pas moi. Je puis et 
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sans doute me tromper fréquemment , d'abord 
■r les.oircoiistaiioes adjacentes, et porter oe juge- 
wutX sans beaucoup de discernement. Par exemple, 
nt ni mon corps , ni les corps étrangers , 
.configuration , n'ayant même aucune idée de 
jii d'étendue, je ne dois pas distinguer quand 
mouyement est arrêté uniquement par la limite 
la TcxteiisinD possible à mes muscles et par la dispo- 
ôlioB de mes articulations qui s'y refusent , ou quand 
fll'flstpar Topposition d'un corps tout-à-fait séparé 
dsmien. Mais dans les deux cas je porte un jugement 
^fdement juste , en pensant , en sentant que la ces- 
litioo de ma sensation de mouyement est l'effet d'un 
èm différent de ma yolonté. 

Ensuite , dans tous les cas où cet effet est produit , 
Mt par un corps absolument distinct du mien , soit 
(■run de mes membres qui s'oppose au mouyement 
^ autre , je ne puis manquer à la longue de remar- 
^tor que le sentiment de cette cessation de mouye- 
BM&t est toujours accompagné de diverses sensations 
tiflliles, ou yisuelles, ou auriculaires, et quelque- 
Ui olfactives, et de faire de ces sensations les pro- 
ftiétés de l'être qui cause, malgré ma yolonté, la 
Miiation du sentiment de mouyement que je you- 
dnis coDtinuer. Enfin, je ne puis manquer non plus 
^ m'aperoevoir que celle cessation de mouvement 
i^W pas toujours absolue , qu'elle n'éprouve sou- 
Tttt que cette modification que , plus instruit , j'ap- 
pdlerai.cbanger de direction , qu'il y a des limites 
^la puissance de cet être qui s'oppose à ma sensation 
^mouvement, que les confins de sa puissance sont 
a II. 
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œ que nous noannons sa snrfoce^ que oe M 
qui oonstâtocnt ce que nons appelons isa Ibt 
que , ri je ne puis pat franchir ees eoùfiiis eA 
au travers de oe coi-ps , |e puis toartter àsM 
oiroonsorire , et par coaséqueut détenkiîtfÉ|i 
d'existence , ou \)e que nous appelais Vêmt 
cet être, qui , ou est tout-à-fait étranger à tf 
sentant et voulant ( œ sont les corps exténstt) 
quelquefois lui obéit ( c'est notre ^ropte t 
mais toujours en est distinct et agit sur lui il 
coup de manières. 

Nous verrons dans la suite par xjuelles exp^ 
successives nous distinguons le eorps par 
nous sentons et qui obéit à notre volonté , < 
ceux qui nous sont entièrement étrangers ; «c 
nous démêlons les propriétés de celui-là et 
les autres $ dans quel ordre nous découvrons • 
priétés , et quelles relations elles ont entre elh 
pour le moment il nous suffît d'avoir bien f 
que la principale de ces propriétés, la premiè 
nue et avérée , est celle de s^opposm* à la co 
tion du sentiment que nous causent nos mont 
quoique nous voulions le prolonger. Celle-là c 
ment fondamentale; car elle nous assure, 
manière certaine, qu'il y a là un être qui n 
nous : et elle constitue l'existence réelle de i 
Cette existence devient pour nous une oonsl 
immédiate et nécessaire de notre sentiment * 
loir , et de la contrariété qu'il prouve , deui 
dont nous sommes bien assurés. 

Il n'est pas du tout nécessaire , pour la f 
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e^ n o l uai on , que noas puissions explîcpier, 
paît oe qœ o'est qa« oe sentiment de vouloir, 
\eai il se frit que nous en soyons capables } 
l'autre y pourquoi tous les êtres qui tombent 
praw. «eus sont doués plus ou moins du pouvoir 
I WMir au mouTement , et en quoi consiste cette 
u Ce sont deux faits incompréhensibles pour 
louty et dont les causes nous sont complètement 
flMGDnuea , mais deux faits bien constants ; et il ne 
Tctt pas moins quVlre voulant et être résUtant , 
oW être réellement , c'est être ; et que Tétre you- 
Imt , qnoiqu'ignorant encore qu'il y a du mouye* 
ment et des êtres, quand il éprouve que souvent il 
pwt à volonté se donner la sensation qui résulte du 
■ouToment de se& membres , et que souvent il ne le 
pmtpas, quoiqu'il le veuille, doit, dans ce dernier 
CM , conolore qu^il y a des êtres résistans ; que cette 
Mnclunon doit le conduire à une connaissance plus 
détaillée de ces êtres, et que tout lui prouve posté- 
lisurement que cette première conclusion est légi- 
time. 4 

Gît effet de la réunion de notre faculté de vouloir 
avec oelle de nous mouvoir et de le sentir , étant une 
ibisreocmnu et avoué, on est tenté de croire d'abord 
que tontes les autres sensations de l'être doué de vo- 
lonté, peuvent le conduire à la connaissance des 
^tres qui causent ces sensations , tout comme celle 
de mouvement dont nous venons de parler. Cepen- 
dant je ne le pense pas , parce qu'il y a là une diffé- 
rence essentielle ; sans doute je puis bien désirer de 
prolonger ou de renouveler une sensation visuelle, ou 
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tactile, oa aurioulaire, ou c^faotiTe , ioat oommèlT; 
sensation d'un monvement ; mais si je sus 
ignorer tout , et le mouvement , et les êtres , et 
même, je ne pais rien faire en oonséquenoe d«< 
désir ; car je ne puis pas le satisfaire imm^ 
Je ne saurais me donner directement la semMlt 
telle odeur , de telle couleur , de tel 'son , ou 
autre impression. Tout ce que je puis est de friren 
mouvement de ma main, de mes yeux, onde toot 
autre organe , pour me la procurer. Mais pour oeh 
il faut que je sache que ces raouvemens sont propres 
à produire cet effet. Or, qui me Papprendra d'i- 
bord? 

Au contraire , pour la sensation directe qui ré- 
sulte en nous des mouvemens de nos membres, il 
n*y a pas lieu à ce ricochet. Toute douleur, toute 
souffrance, tout malaise seulement, fait naître en 
nous le désir , le besoin même de nous remuer, de 
nous agiter. Ce sentiment de mouvement est un sou- 
lagement , un vrai bien-être. Nous jouissons tant 
qu'il durej nous pouvons ordinairemeat le prolonger 
à volonté. Quand il est suspendu malgré nous , ce 
n'est pas par nous. C'est donc par quelque chose 
qui n'est pas nous , et qui tantôt agit sur nous , tan- 
tôt n'y agit pas ; bientôt le mouvement lui-même 
nous fait connaître ce quelque chose par une multi- 
tude d'expériences dont celle-ci est la base. Il n'y » 
là ni cascade ni embarras. 

Les mouvemens vagues des enfans nouveau>nés, 
bien observés, nm paraissent une preuve que les 
choses se passent ainsi dans leurs têtes. On les voit 
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Wttyent s'agiter aniqnenMnt poar le plainr de 

Oest une satiiikotioB pour eux , et ils sont 
%è»-fiflhés quand on les en priye. On les yoit aussi 
l^^hghwr quand ils éprouycntde la douleur; et ils se 
llpHnit violemment si quelque chose les en empè- 
se, bfin , on les voit s'agiter encore lorsqu'ils di- 
ibsBt quelque chose, parce que tout désir non satis- 
fidl est aussi une soufiVanoe. Mais leurs monyemens 
iVnit pas d'ahord une direction plus déterminée dans 
>e dernier cas que dans les deux autres. Us ne oarnh- 
«leBeent à prendre une tendance marquée vers l'ob- 
jet de leur désir , que quand ils ont appris à démêler 
et à distinguer les différens corps , à les reconnaître 
peur les causes des impressions qu'ils reçoivent , et 
4 sentir que œ n'est pas vaguement telle impression 
qu'ils désirent éprouver, mais tel ohjet, cause de 
oette impression , qu'ils veulent posséder et dont iU 
veulent jouir. Or , je crois qu'ils n'arrivent à ce degré 
de oonnaissanoe que par la route que nous avons indi- 
quée. 

On pourrait dire , il est vrai , qu'indépendamment 
de la sensation interne que cause tout mouvement , 
ces mouvemens fortuits peuvent leur faire rencontrer 
par hasard une sensation externe qui leur plaise, 
uw sensation visuelle par exemple ; que ces mouve- 
mens peuvent même se trouver dirigés de manière à 
prolonger cette sensation prête à échapper; à sui- 
vre , par exemple , une lumière qui passe devant leurs 
yeux ; et que cette expérience répétée peut les con- 
duire à faire avec intention ces Mîmes mouvemens 
«xéontêe d'ahord au hasaid. On pourrait même le 
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soutenir avec plus d'ayantage des sensations tactiles. 
Un enfant étend son bras uniquement pour Pétendre. 
n rencontre une chaleur douce qui lui fait plaisir; 
il retire ce bras et Tétend de nouveau , il retrouve 
cette même chaleur ; ou bien il le laisse étendu , et 
il ressent constamment cette sensation agréable". 

De cet effet , répété plusieurs fois , il peut résul- 
ter , dira-t-on , qu'il apprenne à étendre 8oa bns 
dans l'intention dMprouyer cette sensation , ou à le 
laisser dans la position où il l'éprouve afin qu'elle 
continue. Je n'oserais pas affirmer qu'il soit absda- 
ment impossible que cela arrive ; mais je crois que 
c'est extrêmement difficile , parce que je ne vois pas 
quelle liaison cet enfant , ignorant tout , peut établir 
entre cette sensation qu'il éprouve et le mouvement 
de ses organes nécessaire pour se la procurer, à moins 
qu'il ne s'aperçoive du mouvement de ces ménoes 
organes ; et alors nous voilà revenus à la nécessité 
du mouvement senti. La sensation externe n'est pins 
que la cause ocoasionelle de l'action de sa volonté } 
la sensation interne du mouvement ett seule cause 
de la connaissance du moyen de se procurer celte 
autre sensation désirée. 

D'ailleurs , je vois bien notre nouveau- né arrivé ^ 
désirer une sensation et à savoir , dans quelques ca5 9 
se la procurer en commençant par s'en donner un^ 
autre qu'il a reconnu conduire à celle-là. Mais je n^ 
vois pas du tout comment il parviendrait à apprei»'^ 
dre que la sensation qui est son but, et que celle qi^ ' 
est son moyen , sont causées par des êtres distincte 
de son moi, et à découvrir qu'il y a des corps ^^ 
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iju'il en a au. Il me semble qu41 ne peut y réussir 
pour flcm propre corps que par robservation de la sou- 
plesse ou de la rigidité de ses organes ; et , pour les 
oorps étrangers à lui , que par Papplication immé- 
diate de oes mêmes organes sur eux ; et alors nous 
Toilà encore revenus , non-seulement à la nécessité 
d'an mouvement senti et voulu , mais encore à celle 
d^un sentiment de résistance éprouvé ; à quoi il faut 
ijouter qu'on ne saurait comprendre comment le 
mouvement d'un organe pourrait être senli si ses 
pirties n'étaient pas douées d'une certaine force de 
i^tance au mouvement. 

n me parait donc prouvé , i^ que nous sommes 
tiès -assurés de Texistence des corps, c'est-à-dire 
d'êtres qui ne sont pas notre moi sentant et voulant, 
ftt qui lui obéissent ou lui résistent plus ou moins ; 
30 que c'est à la faculté de vouloir , jointe à celle de 
nous mouvoir et de le sentir , que nous devons la 
connaissance de ces corps et la certitude de la réalité 
de leur existence ; 3° que , pour que ces facultés 
produisent cet efifet , il faut que ces corps soient 
doués d^une certaine force de résistance au mouve- 
ment. Action voulue et sentie d'une part , et ré- 
^ittance de l'autre ; voilà , j'ose n^en pas douter , le 
Hen entre les êtres sentans et les êtres sentis ; c^est 
li le point de contact qui assure très-certaiuement 
oeui-là de l'existence dé ceux-ci , et je ne leur en 
vois pas d'autre qui soit possible. 

De cette vérité , si c'en est une , comme je le crois 
^fèg-fermement , il résulte deux conséquences sin- 
S^ères } l'une , qu'un être complètement immatériel 
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et sans organes , s'il en exista , qe ({ue noas ne pouTODi 
savoir , ue peut absolument rien oonnattre que lui 
même et ses a^eotions , et ne saurait en auciine mt 
nière se douter de Peûstence de la matière et ^ 
corps ; l'autre , que pour nous à qui on a tant dit sani 
preuves que si nous étions tout matière nous ne pour- 
rions penser , il est démontré au contraire que , à 
nous étions totalement immatériels et sans corpii 
nous ne pourrions pas penser comme nous faisons , et 
nous ne saurions rien de tout ce que nous saTQBfi 
Peut-être saurions-nous des choses toutes différestei. 
Mais qui nous le dira ? Et qui osera nous apprenIfP 
comment nous serions si nous étions d'une maniiR 
que nul de nous n'a pu ni éprouver ni observer , et 
dopt nul de nous ne peut même concevoir la ponî* 
bilité ? et d'ailleurs de quoi cela nous aervirait-îl? 

Tels sont , suivant moi , les résultats inoontesU- 
bles de Texamen auquel nous venons de nous livrer. 
Maintenant il reste à voir s'il ne nous laisse pas en- 
core quelque chose à désirer. 

Tavais un double but à atteindre. Je devais ftin 
voir , d'une part , que c'est à tort que l'on attribiM 
à toutes nos sensations proprement dites , ou à oc^ 
taines d^entre elles , la propriété de nous &ire oos- 
naitre les êtres qui les causent ; et de l'autre , que os- 
pendant nous avons un moyen certain de connaître 
ces êtres , et que leur existence n'est point une illu- 
sion, n s'agissait de prouver aux hommes trop ooB- 
fians , que tant qu'on ne fait que sentir des sensatifMtf 
on n'est assuré que de sa propre existence | et aiU 
hommes trop sceptiques que quand on sent que l'oP 
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yeut , que l'on agit en conséquence , et que i'oo 

éprouve une résistance à cette action sentie et voU" 

hte, on est certain non-seulement de son existence , 

mais encore de l'existence de quelque chose qui n'est 

pu soi. 

Le premier point sans doute n'est pas sans intérêt ; 
car, nous former une idée fausse de la nature de 
un sensations , nous ferait rencontrer beaucoup - 
d'obstacles à bien connaître les propriétés des corps 
et la génération de cette connaissance. Cependant , 
qoind je serais dans l'erreur à cet égard , et quand 
ooas aurions bien plus de moyens que je ne crois 
d'être assurés de l'existence des être» qui ne sont pas 
ooas, l'existence de ces êtres n'en serait que plus- 
œrtaine , et le fondement de nos connaissances n'en- 
serait pas ébranlé. 

Le second point , au contraire , est d'une toute- 
3Qtre importance ; car s'il n'était pas vrai que quand 
je sens un désir , quand je fais , en conséquence de 
ce désir , une action que je sens aussi , et quand 
f éprouve une résistance à cette action , je suis certain 
d'une existence autre que celle de ma faculté de 
sentir , j'aurais , contre mon intention , prouvé que 
Qons ne sommes jamais sûrs de cette seconde exis- 
tence , en prouvant que tous autres moyens de la 
connaître sont insuffîsans ; mais j'avoue que je n'ai 
pu cette inquiétude , et que je crois avoir établi ce 
second point d'une manière incontestable ; car il est 
bien constant que ma volonté c'est moi, et que ce 
^i résiste à ma volonté est autre chose que moi. 
Toutefois l'on voit que pour que cette résistance me ' 
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8oil connue pour être une TéritaUe réslatance , il ne 
suffit pas que je sente un désir ; il faut qa» ce désir 
soit suivi d'une actiim , que je sente oette aetîon aussi 
quand elle a lieu , et que tantôt elle ait lieu libro- 
ment , tantôt elle éprouve une opposition. Voilà poir- 
quoi , pour avoir connaissance d'autre chose que de 
ma vertu sentante, il fallait que j'eusse la faontté 
de faire des mouvemens , et pourquoi la premièn 
manière dont les êtres autres que moi m'appanis* 
sent , c^est par la propriété qu'ils ont de résister snx 
mouvemens que je fais faire à la portion de matièn 
qui obéit à ma volonté et par laquelle je sens. 

Cette propriété fondamentale des corps que non 
nommons foroç d'inertie , est donc nécessaireqieiit 1| 
première par laquelle nous les aperoevoDS. Elle sit 
la base de toutes celles que nous leur cannaisaoM 
et que nous joignons ensuite à celle-là pour fonoer 
IHdée complète de chacun de ces êtres. Sans elle noos 
n'aurions pas connu les corps étrangers à nous , ni 
même le nôtre. Nous ne nous serions pas seulemeat 
aperçus de nos mouvemens ; car c'est la résistance 
de la matière de nos membres au mouvement , ({Oi 
nous occasionne cette sensation de mouvement. Aiafif 
si la matière avait pu être non résistante , nous n'aa- 
rions certainement jamais rien connu que nous t ^ 
nous n^aurions connu de nous que notre vertu ic&' 
tante. Il n^est même pas aisé de concevcnr comnent 
nous aurions pu sentir quelque chose , quoi que oc 
soit. 

Autrefois j'ai été plus loin ; j^ai soutenu qoe si 
nous ne connaissions d'existence que celle de notre 
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m 

tante , si nous ne connaissions pas les autres 
as ne ferions éternellement que sentir des 
ns , et que nous ne parviendrions jamais à 

rapports et des désirs ; qu'ainsi , dans oelte 
m , nous n^aurions ni jugement ni volonté, 
rès-oonyaincu que j'avais tort. Cependant 
Lte examen ; non pas assurément que je 
s mes opinions aient assez d'autorité pour 
Teur de ma part vaille la peine d'une dis- 
ilennelle , mais parce que ceux qui auraient 
on ancienne opinion me diraient : Vous 
lyé autrefois qu'on ne peut vouloir que 
. eùnnatt les corps ; vous montreK anjour- 
m ne peut coTmattre ces corps qu'en y«rlti 
mens sentis et voulus ; il s'ensuit que notts 
is jamais les connaître , et que tout oe qttt 
i dit là-dessus porte à faux. Ce raisonne- 
it irréplicable. Aussi , quand j'ai dit que 
mté ne peut naitre tant que nous ne oon- 
)as l'existence des corps , j'ai soutenu en 
is que des mouvemens involontaires suffi- 

nous apprendre cette existence. Aujour- 
e je conviens que ce dernier point n'est pas . 
;t que je pense que des mouyemens votdus 
isaires pour connaître l'existence des êtres 
B nous , je dois faire voir que nous pouvons 
rant d'avoir cette connaissance. Ce sera 
chapitre suivant ; ensuite nous reviendrons 
n des diverses propriétés des corps. 



I 
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oà formée de plasieurs , oVst-à-dire de la lésion de 
pluflîears fxniite sentans ; et si elle change de m- 
tare, je ne saurais affirmer si ce n^est pas plusieurs 
de ces douleurs composantes qui disparaissent , oa 
d^autres- qui s'y joignent 

Fondé sur ces moti£s , on peut et on doit dooc 
' ordire qu'une seconde sensation venant se joindre à 
la première , ne donnera pas pLus de prise qn'dleà 
l'action du jugement , et que toutes celles qais1l^ 
yiendront se confondant de même ensemble , jamds » 
par l'effet de sensations simultanées , le jugement M 
peut commencer à agir tant que ces sensatioosioil 
de simples impressicms dénuées de toute oodÂdi- 
sanoe de leurs causes. 

A la vérité, ces sensations peuvent hien nous doa 
ner des souvenirs ; mais il est manifeste que ces soo 
venirs sont aussi de simples impressions, et que s'A 
viennent plusieurs ensemble , ils feront le même eff( 
que les sensatious dont ils sont les images , ib s 
confondront de même : ainsi point d'action encore d 
la part du jugement. 

A cette heure , supposons qu'à une sensation sia 
pie actuellement présente , vienne se joindre un soc 
venir d'une sensation passée , se confondra-t-il aVi 
elle ou non? Si l'on songe qu'il n'y a rien dsUBS : 
nature de la mémoire qui nous avertisse qu'un soc 
venir est un souvenir, que nous-mêmes qui le sam 
bien , il nous arrive pourtant d'avoir des sonveni 
sans savoir que ce sont des souvenirs , on n'hésite 
pas à prononcer qu'un souvenir fera le même eflf 
qu'une sensation actuelle , qu'il se confondra ( 



GRAPiTREvin. log 

oéffie tLvee la première sensation , et qu^il n*y a en- 
core rien à attendre de oette oombinaison pour la 
Bussance de Taotion du jugement. 

On doit donc conçli^re que tant qu'on ne oonnait 
jNtf les circonstances , les causes , les moyens de ses 
aensations; tant qu'on ignore l'existence des corps 
et celle de ses propres organes , l'action du jugement 
ne saurait commencer. 

Or , on ne peut désirer qu'en conséquence d'un 
jugement; on ne peut donc former un désir que 
quand on a porté au m(Hns un jugement : ainsi , 
taat qu'on n'a pas eu la sensation de mouvement , 
on ne juge ni ne désire ; on sent son existence , et 
ToiU tout. 

Mais qu'un hasard , quel qu'il soit , me fasse fiure 
on mouyement, je le sens ; qu'une douleur quel- 
conque me fasse remuer le bras , j'ai le sentiment 
que je nie meus , j'éprouve la sensation de mouve- 
ment ; mon bras rencontre un corps , il est arrêté : 
je ne sais encore ni ce que c'est que ce corps , ni ce 
que c'est que mon bras ; mais ma manière d'être 
change : au lieu de la sensation de mouvement, 
j'éprouve celle de résistance : je ne puis les éprouver 
ensemble ; et elles sont trop opposées pour que, quand 
j'éprouve l'une et que je me rappelle l'autre , je puisse 
OQofondre cette sensation et ce souvenir. Je les dis- 
tiague donc ; je sens entre eux un rapport de dif- 
férence , je porte un jugement ; en conséquence de 
oe jugement , j'en porte d'autres , je forme des dé- 
sirs, etc. Ainsi c'est à cette époque que commence le 
développement de toutes nos facultés , et c'est à 
a 11" 
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la seale sensation de mouvement que je le 

On ne saurait nier que oe raisonnement ne soit 
très-conséquent ; mais il part d'un principe qu^oo 
ne peut établir par aucunes preuves directes , et qui 
n'est qu'un emploi abusif de deux idées généralisées. 
On dit : Une sensation pure et simple ne nous ap- 
prend rien que notre propre existence >. Sans doute 
cela est vrai de l'action de sentir en général , et de 
l'existence en général ; c'est-à-dire que quand on ne 
fait rien que sentir , on ne sent que sa propre exî^ 
tence : c'est certain. Mais une sensation réelle n'est 
pas l'action de sentir en général ; elle est un fait par- 
ticulier ; elle ne nous fait pas sentir notre existence 
en général , mais une manière d'être déterminée ; 
elle est opérée par un certain mouvement denosor- 
ganes sentans , de nos nerfs. Or , qui est-ce qui pour- 
rait assurer que dans le mouvement de nos nerfs 
qui produit en nous l'effet appelé une telle sensation, 
il n'y a pas des circonstances qui font que nous ne 
pouvons confondre ce mouvement avec un antre 

' Si je voulais stipuler les intérêts de mon amour-propre, 
je pourrais tlire que ce principe hasardé n'est pas de moi; 
qu'il se trouve dans le Traité des Sensations de Coadillsc» 
et que je n'ai fait que le pomser & l'extrême. Mais qu'im- 
porte k la science que le germe d'une erreur soit de moi 
ou d'un homme plus habile que moi 7 Ce qui est utile , c'est 
de voir ce qui a pu égarer cet homme habile. D'ailleurs, li je 
Toulais rejeter sur lui une faute dans laquelle son autorité* 
pu m'entraîner , je devrais commencer par lui restituer 
tout ce que je lui dois, c'est-à-dire presque tout ce que je 
sais, et même tout ce qu'il ne m'a pas appris directemeol i 
puisqu'il m'a mis sur le chemin de le trouver. 
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mouvepiçiit analogue, et qui produisent en aoas la 
sensation d'un rapport de différence entre eux , o'est- 
à-dire ce que nous appelons un jugement ? Assuré- 
iqent personne n'oserait prononcer que cela n'est pas. 

Au contraire , chacun sait que beaucoup de sen- 
sations ont par elles-mêmes la propriété de nous être 
tgréahles ou désagréables. Or, qu'est-ce que trouver 
une sensation agréable ou désagréable , si ce n'est 
pas en porter un jugement , sentir un rapport entre 
elle et notre faculté sentante? Et sentir ce rapport 
entre une sensation et nous, n'est-ce pas sentir en 
même tems le désir d'éprouver cette sensation ou 
celui de l'éviter? Toutes ces opérations peuvent donc 
ie trouver et se trouvent réellement réunies dans un 
^ul fait , dans la perception d'une seule sensation 
lueloonque ; j'ai donc eu tort de le nier, et d'avan- 
:er que nos facultés de juger et de vouloir ne peu- 
vent commencer à agir que quand nous avons éprouvé 
la sensation de mouvement et celle de résistance. 

D'ailleurs , si on me l'accordait , je me trouverais 
avoir prouvé une chose absurde , c'est que jamais 
nous ne pouvons commencer à juger ni à vouloir; 
car aucun fait direct ne prouve que les deux sensa- 
tions de mouvement et de résistance doivent faire 
une exception à la loi générale. Il n'y s^ même pas 
sentiment de résistance proprement dit , quand il 
n'y a pas auparavant sentiment de volonté. Dans cet 
état , il ne peut exister que la sensation du mouve- 
onent et celle de sa cessation ; or , ces deux sensations, 
bien que très-opposées , ne le sont guère plus que 
celles de blanc et de noir , de chaud et de froid ; et 
a 12... 
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on iie parait pas suffisamment fondé à affin 
unes oe que Ton nie des autres. 

Au contraire , un fait constant démontn 
sentiment de vouloir , que la sensation d'u 
peut précéder en nous la sensation de mou 
car chacun de nous sait qu'un résultat cox 
notre organisation , et probablement de celle 
les êtres sentans , c'est qu'une douleur quel 
surtout si elle est vive , nous fait éprouver 1 
de nous remuer , de nous agiter , très-indé] 
ment de toute connaissance de Fefiet qui 
vera , et même malgré la certitude que Te 
nuisible. Or, qu ^est-ce que ce besoin , si ce 
désir ? il est irréfléchi sans doute , mais il 
pas moins un désir , et un désir très-vif. 
donc pas à craindre que nous ne puissions ] 
rer de nous mouvoir avant de savoir ce q 
que le mouvement j et il est très-possibb 
premier de tous les mouvcmens faits par cb 
nous ait été accompagné de volonté. 

Mille faits viennent à l'appui de ceux-1 
manière d''envisager les objets nous met su 
de comprendre comment certaines circonsfc 
notre organisation , provenant de la diffère 
tempéramcns , des âges , des maladies , ont Xi 
fluence sur nos jugcmens et nos penchan 
concevoir ce que c'est que les déterminati 
tinotives * , qui autrement sembleraient r 
toutes les idées que nous nous faisons de la 

> Ce sont (1c5 sensa lions qui renferment jngrnien 
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à'ifpr de notre faculté de penser. Maiâ nous en par- 
lerons ailleurs. 

A cette heure eonolaons que ma nouvelle théorie 
est fondée sur des faits positifs , et que la première 
^ portait que sur un rapport aperçu entre deux 
idées généralisées , dont je m'étais servi sans m'en 
doater, comme si elles étaient deux êtres réels. 
Cda doit vous montrer , jeunes gens , comhien il est 
tisé et dangereux d'ahuser de pareilles idées , quoi- 
\n*il soit utile et nécessaire de s'en servir. Nous 
ivons hien fait , sans doute , pour étudier notre fa- 
culté de sentir , de distinguer les différentes fonc- ^ 
ioiis que nous avons pu reconnaître en elle, de 
xnsidérer séparément la sensation , le souvenir , le 
logement , le désir , en général ; mais il ne faut ja- 
mais oublier que ce que nous avons ainsi séparé par 
U pensée se trouve souvent confondu et réuni dans 
le même fait, et que c'est toujours des faits réels 
dont il faut partir. Au reste , tout ce que nous ve- 
inons de dire ne détruit rien de ce que nous avions 
établi précédemment au sujet de la sensibilité , de 
« mémoire, du jugement et de la volonté : cela nous 
•Contre seulement leurs effets sous leur vrai jour. 

Il reste donc constant que nous ne voyons pas que 
'(< sensations sans action nous prouvent certaine- 
^^t une autre existence que la nôtre ; 

Que le mouvement sans volonté ne parait pas 
'i^ffisant non plus pour nous donner cette certitude ; 
Que la volonté peut précéder le mouvement ; 
Qoe le mouvement volontaire nous donne seul un 
^^ sentiment de résistance ; 
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Que le leiitiiiiciit de quelque chose qui résiste à 
nïie action que nous vooloas, nous prouve inyiDoi- 
blement la réalité d^nne autre existence que celle de 
notre yertu sentante ; 

Qae nous savons donc avec certitude qu^il y a 
des corps , et que la première propriété que voas 
leurs connaissons est la force d^inertie. ' 

Voyons actuellement comment celle-là nous fiât ^ 
découvrir toutes les autres , et nous fait composer 
certaines idées dont on ne s^est jamais bien rendu 
compte , faute de connaître la manière dout nous les 
formons : ce sera la meilleure preuve que doos 
avons réellement trouvé la base de toute existence 
réelle , et l'origine de toute connaissance certaine. 

Je dois convenir auparavant que j'aurais pu arri- 
ver plus promplement aux résultats que nous ve- 
nons de trouver. Mais il s'agissait d'opiuions fort 
contestées ; j'avais à me réfuter moi-même sur deux 
points ; j'ai cru devoir donner un peu d'étendue à 
leur exameu , et je suis persuadé d'ailleurs que cette 
discussion n'est pas sans utilité à d'autres égards : au 
reste on peut la passer , si l'on veut ; mais alors U 
ne faut pas lire l'un sans l'autre les chapitres VU 
etYlII. Il faut s'en tenir à ce résultat, que quand 
un être organisé de manière à vouloir et à agir , 
sent eu lui une volonté et une action , et en même 
tems une résistance à cette action voulue et sentie , 
il est assuré de son existence et de l'existence de 
quelque chose qui n'est pas lui. 

Voilà le lien entre notre moi et les autres êtres : 
c'est la volonté et Vaction sentie réunies* L'une 
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sans Tautre ne suffirait pas. Un être sentaitf f t même 

Toulant qui n'agirait pas , ne pourrait connaître que 

lui-même , que sa vertu sentante et voulante; et un 

être qui agirait, mais sans le vouloir ou sans le 

sentir, ne s'apercevrait pas encore que quelque 

chose lui résiste , et par conséquent existe. 

CHAPITRE IX. 



DES PROPRIETES DES CORPS ET DE LEUR RELATIOV. 



Il demeure donc convenu qae tant que nous ne 
faisons que sentir , nous ressouvenir, juger et vou- 
loir, sans qu'aucune action s'ensuive, nous n'avons 
connaissance que de notre existence , et nous ne nous 
connaissons nous-mêmes que comme un être sentant, 
comme une simple vertu sentante, sans étendue, sans 
forme , sans parties , sans aucune des qualités qui 
constituent les corps. 

n demeure encore constant que dès que notre 
volonté est réduite en acte , dès qu'elle nous fait 
mouvoir , la force d'inertie de la matière de nos 
membres nous en avertit, nous donne la sensation du 
mouvement , ce qui peut-être ne nousvpprend en- 
core rien de nouveau ; mais lorsque ce mouvement , 
que nous sentons , que nous voudrions continuer , 
est arrêté , nous découvrons certainement qu'il existe 
antre chose que notre vertu sentante. Ce quelque 
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ohoM e^yilf notre oorps , oe sont kc oorpi esTirofl- 
UMua y «nert Paniven et toat oe qui l^ oompoie. 

Sans doute nous ne savons pas d*abprd oe qie 
o^est ; nous ue distinguons, dans le principe, ni lu 
corps étrangers à nous, ni notre profire oorps ; maii 
enfin nous sommes assurés que nous existons,^ *[ 
que quelque chose existe qui n^est pas nous. Cette 
certitude est comprise dans le sentiment même àê 
résistance. 

lia propriété de résister à notre volonté est donc r 
la base de tout ce que nous apprenons à connaitre ; ! 
et nous ne la découvrons que par les effets qui soi' ! 
vent notre volonté , par nos mouvemens. Cette pro- 
priété est la force d'inertie des corps , qui n^a lien 
et ne se découvre que par leur mobilité. 

Si la matière avait pu exister parfaitement inuDO- 
bile, nous n'aurions rien senti; et quand nous •■- 
rions senti , nous n'aurions pas agi , nous n'aurioiis 
connu que notre sentiment. Si la matière avait pa 
être parfaitement mobile , absolument non réâs- 
tante * , nous n'aurions rien senti encore, puisque 
toutes nos sensations sont le produit de la réaisUsM 
de nos organes à Faction des corps , et de la téàsr 

* Oa peut regarder comme presque absolument non rêsis' 
tante la matière de la lumière, celle des queues des comités et 
celle de la iMnière lodiacale , puisqu'elles ne font aacaa 
obstacle leniwle au mouvement des corps célestes qui le* 
traversent. Voyei VJSxposition du Système du Mondt , 
do M. Laplace , pag. a86 de rédilion in-4**. Cependant il 
faut bien que ces matières soient capables d'une résistance 
quelconque, puifqu*elles produisent des sensations visuelles* 
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Qoe de ces oorps à lear action les uns wÉ^ a^' 
€8; et quand nous aurions pu Bentir et agit,tious 
orions agi sans être ayertis ; nous n'aurions jamais 
léeouTett Texistenoe des corps ni celle de nos or- 
Suies. 

Mais dès que nous pouvons agir et nous en aper- 
sevo&r y le vouloir et éprouver résistance , Panivers 
rii Battre pour nous. Semblable à ce point animé 
fu'oii observe dans Toeuf les premiers jours de Pin- 
oubation , et qui, imperceptible d'abord , se déve- 
^oppe y s'accroît , et devient un animal parfait , nous 
lUoBs voir notre sentiment s'étendre , se répandre 
AaBs tous nos membres , s'apercevoir de lelvs for- 
mes , de leurs limites , de leurs fonctions , décou- 
Yrir tout ce qui l'entoure , le juger , le connaître , le 
oonvertir à son usage , et le soumettre à sa volonté. 
La mobilité et Vinertie sont donc à notre égard 
les deux premières qualités des corps , celles sai|S 
leaqudles notre organisation ne saurait subsistât, 
àms lesquelles nous ne pouvons rien Sentir , noue 
Be pouvons rien connaître , sans lesquelles nous ne 
pouvons pas même concevoir ce que serait l'existence 
de l'univers. 

Observez cependant que ces deux propriétés des 
corps en nécessitent une t)roisième , c'est celle en 
▼erta de laquelle ces corps en mouvement ont là puis- 
»nce d'agir sur les autres corps , de \€ff&ç\siOet ; 
^^ y pour me servir des expressions de d'Alembert^ , 
^ite force qu'ont tous les corps en mouvement , 

' Art. Corps , ancteane Emcyvlopédie, 
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de "^tflÊ oasù en mouvement les autres corps 
qÊ^aS%ncontrent» D'Alembert reooniutt bien cette 
force poar être une propriété des corps ; mais il m 
lui doone point de nom : je rappellerai la foret 
d'impulsion ; et , contre l'avis de d^Alembert, je li 
reoonualtrai pour une propriété du premier ordre, '■ 
c^est-à-dire générale et invariable , et toujours aâh . 
tante , quoiqu'elle ne s'exerce pas toujours , pane | 
que , comme Pinertie , elle se retrouve tonjoun li j 
même dans tons les corps dans les mêmes ciroooc- 
tances. Je dirai donc que Vimpulàon ( prise aiasi 
comme puissance et nou pas comme effet ) est dtfi 
les coiyt cette propriété par laquelle, lorsqu'ils nit 
en mooyement , ils communiquent de leur moafe- 
ment aux autres corps qu'ils rencontrent; de Eoéne 
que Vinertie est cette propriété qui fait qu'un coifi 
ne reçoit jamais de mouvement d'un autre oaqM 

£'en le dépouillant d'une quantité de mouvement 
tle à celle qu'il en reçoit. Ce sont deux qualitéi 
correspondantes , dont l'une ne peut exister saitf 
l'autre , et ni l'une ni l'autre n'aurait lieu sans le 
mouvement. 

La mobilité , l'inertie et l'impulsion sont donc trois 
propriétés inséparables. Nous verrons bientôt oom- 
ment nous apprenons à calculer leurs effets : nom 
ne faisons d'abord que les sentir. 

L'idée 4i mouvement n'est pas d'abord pour nous 
cette idée composée dont nous nous rendons compte? 
en disant que le mouvement est l'état d'un corps qoi 
passe d'un lieu dans un autre. Un lieu est une pof' 
tion de l'espace; l'idée de lieu dérive de celle d'é- 
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Ddue, qae nous n'ayons pas encore. BM^OBve- 
«nt n'est donc d'abord pour nàhs qu'une sensation 
;mple , une manière d'être. Je me meus , je le sens , 
t -voilà tout. Voyons ce qui en arrive. 

Je m'agite en divers sens , je n'éprouve aucune 
ippontion ; tout oe que je rencontre , fut-ce un fluide 
ithéré , de la lumière , de l'air même , n'est rien pour 
DBoi, puisqu'il ne me donne pas le sentiment de 
résistance à ma volonté : c'est le néant absolu ; je 
ne sais pas même que c'est là ce qu'à tort ou- à raison 
j'appillerai le vide qnand je connaîtrai le plein; je 
ne sais pas que je traverse ce vide , puitque j'ignore 
qu'il est étendu et qu'il y a au monde quel^ïecbose 
qai soit étendu. 

Bientôt le mouvement que je voudrais continuer , 
qoi n'est qu'une manière d'être que je voudrais pro- 
koger, cesse malgré moi; oe qui l'arrête n'est pas 
.moi, mais c'est quelque chose , c'est un être, etjilît 
être est un corps. J'ignore sans doute que ce corps 
est étendu , c[u'il a des parties , une forme , une 
figure; il ne me semble qu'un point, qu'une vertu 
résistante , comme je ne parais à moi-même qu'une 
▼erta sentante : je sais seulement de lui qu'il existe. 
Je ne prétends pas même que ce soit dès la prc- 
inière expérience que je parvienne à ce faible ré- 
sultat; mais que ce soit après une ou aprèMnille , peu 
uuporte , il suffit que j'aie trouvé la rouW 

Parmi ces nombreuses expériences , il y en aura 

sûrement une où , pressant cet être en glissant sur 

^ surface , je sentirai que je me meus sans cesser de 

««utir cet être. Dès-lors cet être cesse de n'être qu'uu 

a i3. 
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point; wftni recomuis des parties les unes à côté 
des autras^ je juge tpL^il est étendu ; car la propriété 
d^étre étendu est bien en elle-même la propriété dV 
Toir des parties distinctes , 4es parties situées les nnef 
hors des autres ; mais o^est par notre mouvement que 
nous la connaissons ; elle est , par rapport à nous, la 
propriété d^étre touché continuement pendant qae 
nous faisons une certaine quantité de moayemeiit 
Voilà donc V étendue connue; c'est. une nouTcUe : 
propriété des corps dépendante de leur résistaaoeai 
mouvement , de leur existenoa par rapport I Mil' | 
Elle en est use conséquence si immédiate , que qaiii' | 
une foîi nous la connaissons , nous ne pouvons plu 
concevoir rien qui en soit totalement privé. Nom ^ 
pouvons bien supposer qu'un corps est exoessivenuBt 
petit, admettre que son étendue est réduite aatiat 
que possible , même jusqu'au point d'être impercep- 
tible à nos sens ; mais nous ne pouvons l'imaginer 
absolument nulle, sans anéantir le corps lui-même. 
Jamais aucun être humain ne comprendra réellement 
comment existerait un être qui n'existerait nulle 
part et n'aurait point de parties. C'est s'abuser soi' 
même que de se persuader qu'on comprend pareille 
chose ; j'en appelle à la conscience intime de toas 
ceux qui scruteront de bonne foi leur propre intel* 
ligence. 

Aussi , liaand j'ai dit que , tant que nous ne foi- 
sons que sentir sans agir nous ne nous paraissons à 
nous-mêmes qu'un point, qu'une vertu sentante, 'et 
que , quand nous sentons résistance à notre volonté, 
l'être qui s'y oppose ne nous semble d'abord qu'an 
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'une yerta résistante, je me s^^Brvi de 
8 abstraits que nous sommes flHRoés à 
comme des êtres réels , afin de rendre ma 
tsque sensible. J^ai voulu rendre manifeste 
sentions uniquement que nous avions une 

que quelque chose lui résistait, et que 
lyions rien de plus ; mais je n'ai pas pré- 
3lir que nous crussions être un point ma- 
.e , ni que nous nous fissions une idée d'une 
loonque axiatante sans appartenir à aucun 

est împttMible. C'est pourquoi, en même 
nous découvrons la propriétéd'étre étendu 
ui résiste à notre volonté, nona.la décou- 
la notre moi qui sent ; il s'étend et se ré- 
ir ainsi dire , dans toutes les parties par les- 

sent et qui se meuvent à son gré. Nous 
I l'étendue de notre corps comme celle des 
ps , et nous la circonscrivons par les mêmes 
1 est même vraisemblable que c'est la pre- 
it nous nous apercevons ; car le corps qui 
rtient ne diffère des autres , à notre égard , 
[ue c'est par lui que nous sentons ; du i^ste , 
ime eux résistance à nos mouvemens; et il 
n que quand un de nos membres s'appuie 
outre un autre, la double sensation que 
vons dans la partie qui se meut et dans 
résiste , doit nous donner pi Jh d'avantage 
«nnaitre ce qui arrive dans cette occasion, 
1 il s'agit d'un corps étranger qui ne nous 
. Cette conjecture tirerait une nouvelle 
examen physiologique de la manière dont 

i3.. 
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s'opèrnnos sensations , et de la oorrespoudanceqni 
existé fSt« les divers organes de la sensibilité; dum 
ce n'est pas ce dont il est question aotaellemest : 
nous y reviendrons quand il en sera tems. Pour k 
moment , il suffit d^avoir expliqué œ que c'est qse 
rétendue de notre corps et des autres , et montré qie 
nous ne la connaissons que par l'effet oombinédeh 
mobilité et de l'inertie des corps. 

L'étendue dans ce sens , est une propriété da 
corps; mais nous donnons souvent une antttdjpî- 
fication au mot étendue. Lorsqaë nous en fl fc uM fe 
synonyme du mot espace , il eifprime une antie 
idée; il semble alors que ces deux termes , étendwt, 
espace , représeutent un être réellement existant. Ge 
n'est cependant véritablement qu'une idée abstniti 
dont nous sommes dupes. Voyons comment nous h 
oomposoDS , c'est le seul moyen de la connaître et \ 
de faire qu'elle ne nous égare plus , car toute illi- 
sion disparaît quand on se comprend. 

Je fais une certaine quantité de mouvement pour 
arriver d'un point d'un corps à d'autres points du 
même corps; je dis que ce corps est étendu. Qvs 
l'on ôte ce corps, il me faudra toujours la même 
quantité de mouvement pour aller du lieu où était 
un de ces points matériels à ceux où étaient les an- 
tres ; je dirai qu'il y a la même étendue , le même 
espace entre eux ; seulement , comme je puis me 
mouvoir en tout sens dans cet espace^ ce que je ne 
pouvais faire avant , j'ajouterai que cet espace est 
vide au lieu d'être plein , comme je dis d'un coffre 
qu'il est plein ou vide suivant qu'il y a dedans quel- 
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obose oa lien. Mais un oofiVe coiiâiflti||3|ns les 
18 qui le composent , indépendamment ftcie qu'il 
erme, et l'espace n'a point de parois. Or, qu'on 
lise ce que c'est qu'un coffre yide qui n'a pcnnt de 
is, si oe n'est le néant absolu. Aussi avons-nous 
[ue tant que nous nous mouyons sans résistance, 
ne nous rencontrons n'^est absolument rien. L'es- 
\ est donc la propriété d'être étendue , considérée 
rément de tout corps à qui elle puisse apparte- 
: i^ttt une idét «bstraite; c'est le néant person- 
j^nr la faculté ^pe nous avons de nous mouvoir 
ad aucune chose ne nous en empécbe , quand le 
nous le permet : nouvelle preuve que c'est en 
t mouvant que nous découvrons s'il eûste qud- 
chose ou rien autour de nous, autour de notre 
ilté de sentir et de vouloir, 
n voilà assez sur l'étendue : passons à ses oonsé- 
Boes. Plusieurs propriétés générales et communes 
is les corps ne sont que des dépendances néces- 
M et immédiates de celle d'être étendu : il suffira 
es indiquer. Telles sont celles d'être divisible , 
oir une certaine forme, d'être impénétrable. 
èa qu'un être est étendu, il est nécessairement 
sible; car puisque être étendu c'est avoir des 
les telles qu'il faille faire un mouvement pour 
■ de l'une à l'autre , on peut toujours s'arrêter au 
eu de ce mouvement , et par là se trouver entre 
de ces parties et l'autre , et par conséquent les 
.rer, les diviser. La divisibilité, la possibilité 
re divisé , résulte doue inévitablement de la pro- 
té d'être étendue. 

a i3... 
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Il n'o^ rtaulle pu m 
oerUÎae forme , m qD'on mppelle itn Ggiu4. 
ODTpi ne pCQt être étendu à l'infini, eir 
exùlenit pu d'autrM. D'eillenn, noiu ue | 
noua feîre une idie réelle de l'iofiiii duu 
genre ; o'eat encore It one idée ebstraife qui : 
■roir moune eiiitenoe pontiTei o'eat onl! 
blton qui n'aurait qn''nn bout , ou m£me (pi 
nil pas de boula. Tout corps k dono des 
Noat ippelona aurfeoe de ce oarf» l*uiembl 
pdnli qui le lenninent , o'«t-4-dîre paué I 
il ne nous empéolie pins de nous monr 
dicpwitïon de cette lurfioe oonit^tip oi 
appelle la forme ou la figure de Se oor 
emploie oea deux mots indifféramnlent , i 
tort; ou devrait appeler ezcludrement ton 
corps la manière d'dtre étendu que noua lu 
naiaaoua par le taot eu noua mouvant antoui 
et réurvcr le mot ligure pour l'impresai 
oetio forme fait sur notre mil. La mémi 
préientc plusieurs figuras, suivuit qu'elle 
d'un oAté ou d'un autre; maU elle fait ton 
m^me împrcsaïon sur le tact , ce qui prouri 
que o'eat là sa Traie manière d'être, et que 
r^aialanre à notre mouvement qui nous fait o 
la manière d'iltru nklle des oorps. 

Pniiqu'un uorps est étendu ou n'est rien 
absolument qu'il mit impénétrable , c'est' 
qu'un autn- coq» ne puisse pas occuper la 
(i'eaiiarr qu'il remplit, i moins qu'il ne la II 
i<ar s'ils occuiiaieut tous ïes deux en mâtM 
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même lieu ; ils ne seraient plus que oommènn; l'un 
des deux serait anéanti; il n'y aurait pas coexis- 
tence. 

Aussi, lorsque nous voyons deux corps s^unir de 
manière qu^ils occupent moins d'espace que lors- 
qa'iU étaient séparés , nous en concluons qu'un des 
deux ou tous deux sont poreux , c'est-à-dire, qu'ils 
referment entre leurs parties solides ou réelles, des 
espaces vides dans lesquelles se sont logées les parties 
solides ou réelles de l'autre corps. C'est aussi ce que 
BOUS prouve directement l'augmentation de poids à 
volume égal , qui résulte toujours de pareille union. 
Mille expériences prouvent que tous les corps connus 
so&t poreux ;ldnsi la porosité est encore ime propriété 
générale des corps; elle est une conséquence de 
l'étendue , mais elle n'en est pas une conséquence 
nécessaire; car on peut très-bien concevoir un corps 
dont les parties ne laisseraient aucun intervalle 
catre elles. Si cela n'arrive jamais, il faut sans 
^ute qu'il y ait quelque raison ; mais elle nous est 
Ùiconnue. 

Les corps sont donc poreux; mais ils pouiraient 
lie pas l'être , au moins suivant nos moyens de les 
Connaître. Au contraire, il faut absolument qu'ils 
Soient étendus pour que nous les connaissions, puis- 
<)ne nous ne les counaissons que par le mouvement. 
X)ès qu'ils sont étendus , il est nécessaire qu'ils soient 
impénétrables ; et c'est celte impénétrabilité qui fait 
que l'un résiste au mouvement de l'autre, ce qui 
constitue l'inertie, et que l'autre communique de 
son mouvement à celui-là, ce qui constitue l'im- 
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palnoa^Tcl est l'enehaineiiieiit des propriétés prin- 
eipales que noas déooayrons dans les corps, à partir 
du premier moment où nous sommes oondaits né- 
otssairement à juger qu'ils existent. Je Tais mainte- 
nant expliquer oomment noas apprécions et mesuroiu 
les uns par les autres les effets sensibles de eet 
propriétés , et cette explication me fournira de noa- 
Telles preuves que c'est bien ainri que nous appre« 
nous à les connaître, et que j'ai bien démêlé oe 
qu'elles sont pour nous. 

Auparavant , observons que oe que j'ai dit de 
l'inertie de la matière ne signifie pas du tout qu'elle 
soit essentiellement passive et qu'elle^ ait besoin, 
pour être mue, d'un principe d'acttth étranger à 
elle , ni même qu'elle ait plus de tendance au repoi 
qu'au mouvement. Je trouve, au contraire, que les 
faits conduisent à une conclusion opposée; car, 
quand même on ne regarderait pas la pixxiuction des 
êtres animés comme une démonstration sufEsante 
que l'activité est propre à la matière et inhérente à 
sa nature , et qu'elle ue fait que se manifester par 
l'organisation , on ne peut au moins nier que l'at- 
traction ne soit une tendance au mouvement exis- 
tante , à tous les instans, dans toutes les particules 
de la matière. J'entends ici par le terme général 
d'attraction, non-seulement la force de graritation 
en vertu de laquelle tous les corps célestes pèsent les 
uns sur les autres , et tons les corps terrestres pèsent 
vers le centre du globe , mais encore toutes ces 
attractions particulières qui produisent les combi- 
naisons chimiques, l'adhésion, la cohésion, etc. 
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>r, toutes ces forces toujours agissantelT et les 
>liénoinèneâ qu'elles produisent , me montrent qu'il 
l'y a nulle part de repos absolu dans la nature , et 
qu'il n'y a même jamais de repos relatif que par 
l'effet des forces contraires qui se balancent ; d'où 
je ooDclus que ce n'est pas le repos, mais le mou- 
yement , qui est l'état naturel de la matière ; et si je 
n'ayais craint de trop choquer les idées reçues , 
f aurais mis T'activité à la tête des propriétés des 
ooèpa y et je n'aurais regardé la mobilité que comme 
une ^nséquenoe de l'activité. Au reste , ce ne sont 
pas lés classifications que nous faisons qui sont 
importantes; œ qui essentiel est de bien voir les 
phénomènes |lih, dans le cas présent, de ne pas se 
&ire une idée fausse de l'inertie , laquelle ne consiste 
qu'en ceci : c'est que quand un corps reçoit du mou- 
vement , le corps qui lui en donne en perd une quan- 
tité égale à celle qu'il lui communique. Passons à une 
autre observation. 

La durée est encore une propriété èommune à 
tout ce qui existe, c'est-à-dire à tout ce qui sent 
ou est senti. Différente en cela de toutes les autres 
propriétés des corps , elle pourrait même appartenir 
à des êtres sans étendue , si nous pouvions en con- 
naître ou même en concevoir de tels ( voyez l'Extrait 
raisonné). Par cette raison, nous n'avons pas besoin 
de connaître autre chose de nous-mêmes que notre 
propre sentiment pour nous faire l'idée de durée : 
notre seule existeuoe sufEt. Je sens uue impression 
actuelle ; dès que je puis porter le jugement que je 
ï 'ai déjà sentie, je puis prononcer que j'existe ac- 
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tiielleiliittt, que j^ezisUb alors, et que j^ai oontinaé 
d'exister dans l'interralle. Tout cela est oouîprii 
dans Taote de reooimattre oette impressioii. Dès oe 
moment j'ai donc l'idée de durée, qui n^est antn 
ohose que celle d^une socoession d'impressions. 
Lorsque je connais d'autres existenœs que la mienne, 
quand j'aperçois un objet et que je m'assure qne 
c'est bien le même que j'ai déjà yu , je lui applique 
oette idée de durée , je dis que cet objet a duré : 
cela ne souffre pas de diffioullé. Mais si j'aoqaien 
ainsi l'idée de durée , je n'acquiers pas de mène la 
possibilité de mesurer oette durée; ear la suooessioa 
de mes impressions n'est ni asse« uniforme ni assn 
invariable pour me senrir de mesuri^ d'ailleurs ji 
n'ai aucun moyen pour constater les limites de U 
durée de chacune. Je n'ai donc pas l'idée de tempt, 
qui n^est que celle d'une durée mesurée*. Noof 
allons voir comment elle nous vient , et examinant 
comment nous mesurons les effets sensibles des pro- 
priétés des corps. Nous commencerons par l'étendne. 

■ Cette dëfinition du temps, qui m'a éié contestée » est 
celle de Locke. Essai snr FEntendement humain, liv. H • 
chep. XIY. 
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CHAPITRE X. 

nrUATIOK DU FRiCBDEVT ; DE LA HISURB DBS FRO- 
PRISTBS DES CORPS. 

9U8 Pavons déjà dit , la propriété d^étre étendu 
iste à pouvoir être touché oontinnemeut par no- 
main qui se meut. Un corps nVst étendu que 
e qu'il a des parties telles , quMl faut faire une 
line quantité de mouvement pour aller des unes 
antres. Mais comment évaluons-nous , mesn- 
-nous la quantité de son étendue ? La manière 
est simple et directe. Nous comparons cette 
due à une portion fixe et déterminée d^étendue 

nous prenons pour terme de comparaison, 
t4-dire pour unité; tels sont les pieds et les 
res, et toas leurs analogues, ainsi que toutes 
mesures de surface et de capacité ou solidité 
en dérivent ; car ce que nous appelons mesurer 
ougueur , la surface ou la solidité d'un corps , 
it autre chose que reconnaître la quantité de mè- 
i ou de parties de mètres linéaires , carrés ou cu- 

que contieut ce corps ; et le premier élément 
toutes ces mesures est une quantité fixe d'éten- 
: en longueur, telle qu'un pied ou un mètre. 
, qu'est-ce pour nous qu'un pied ou un mètre ? 
tst la représentation constante de la quantité de 
'Qyement que notre main a dtk faire pour se por* 
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ter depuis reKtrémité de ce mètre ^i a oommenoé 
à loi faire éprouver le sentiment de résislanoe, 
jusqu'à Pautre extrémité où elle a cessé d'^NrouTer 
cette résistance. Gmcluons donc que nous meso- 
rons retendue par retendue même ; mais n'oublknu 
pas que l'unité fondamentale de toutes ces mesures 
nous est donnée par le mouyement , et n'est antre | 
chose que la représentation permanente d'une ca>- \ 
taine quantité de mouyement. Passons à la dorée. 
La durée est, comme nous l'avons dit, une pro- 
priété commune à tout ce qui sent ou est senti, 
et qui appartient à tous les êtres, même indépea- 
damment de l'étendue. Il s'agit maintenant de re- 
connaître comment nous la mesurons. Sans doute, 
nous ne la mesurons que par elle-même ; car me- 
surer une chose quelconque , c'est la comparer à 
une quantité déterminée de cette même chose, que 
l'on prend pour terme de comparaison, pour unité. 
Ainsi, mesurer, évaluer une longueur, un poids, 
une valeur , c'est trouver combien elles contiennent 
de mètres , de grammes , de francs , en un mot , 
d'unités de même genre ; et on ne peut pas évaluer 
une distance en grammes, ni uu poids eu francs, 
ni dire qu'une valeur est plus grande ou plus petite 
qu'uu poids ou qu'uue distauoe, et réciproquement. 
Mesurer la durée, c'est donc l'évaluer en unités de 
durée. Mais nous avons déjà remarqué que la pro- 
priété des êtres appelée durée , bien différente en cela 
de celle appelée étendue , ne nous donne par elle- 
même aucun moyen de constater d'une manière 
exacte et durable les limites de chacune de ces par- 
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iet. Cei parties aoot Ihgitiyes et transitoires ; elles 
leooezistent pas ensemble; leurs dirisions ne sont 
urqnées par rien ; il n'y en a par conséquent an- 
ime qui aoit déterminée aveo assez de précision 
lar servir d'unité. Que faisons-noua dono pour par* 
ger la durée en tems, o'est-à-dire en quantités de 
irée mesurées ayec justesse ? Nous avons recours 
t mouyement; c'est lui, et Ud seul, qui nous rend 
TOcptibles les divisions de la durée. Aussi, pre- 
i-y garde , les tems sont toujours marqués par 
clques mouyemens opérés; leurs subdivisions se» 
ient arbitraires et incertaines si elles ne se rap- 
rtaient au mouvement de quelques astres ou de 
dqnes machines Nous mesurons donc la durée par 
Mnéme comme toutes choses ; mais c'est le mouye- 
mï qui nous la rend commensurable. 
Ifaintenant il reste à voir comment le mouye* 
nt , qui est en lui-même aussi fugitif, aussi tran- 
nre , aussi peu susceptible de divisions fixes et 
"uanentes que la durée , peut devenir pour elle la 
le et le moyen d'une mesure exacte ; car le mouye- 
ttt, sans doute , ainsi que toute autre chose , ne se 
isure que par lui-même ; et s'il n'est pas susoepti- 
) de divisions déterminées et invariables , com- 
at peut-il servir d'échelle et de terme de com- 
riison pour évaluer des quantités d'une autre 
lèoe ? Cest que le mouvement s'opère dans l'éten- 
e, qu'il parcourt l'étendue , qu'elle le représente 
le constate. En effet, comment voyons-nous qu'un 
v, une heure, une minute, une seconde, sont 
oilés ? o'éft parce que le soleil , une aiguille de 
a 14. 
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montre , la verge d^un pendule , ont paroonru un cer- 
tain espace ; parce que Peau d'une clepsydre , le sable 
d'une horloge , ont laissé yide une certaine portion 
d'étendue. Ainsi , par l'intermède du monyement , 
les parties de la durée se trouvent manifestées pir 
les parties de l'étendue , et par là elles participent 
à l'avantage inestimable qu'ont celles-oi de pouvoir 
être divisées et mesurées de la manière la plus n- 
gonreuse et la plus invariable. 

Mais', me direz-vous , nous voyons bien que c'est 
toujours un mouvement opéré qui nous rend sen- 
sible la quantité de durée écoulée , et toujours une 
étendue parcourue qui constate le mouvement opéré; 
mais cela ne suffit pas encore pour que l'étendue loit 
la mesure fixe de la durée ^ il faudrait pour œla-qne 
la même quantité d'étendue parcourue répondit toa- 
jours eJLaotement à la même quantité de duréeéooa- 
lée ; et pour que cela arrivât , il faudrait que jmous 
n'eussions égard , dans la mesure du temps , qu^à 
un seul mouvement d^une vitesse connue et uni- 
forme. 

. Je réponds que c'est aussi ce que vous faites sans 
vous en apercevoir. £n effet, prenez - y garde , 
dans la mesure de la durée , l'um'té o'*est le jour; 
toutes les périodes plus longues sont des multiples 
de celle-là , toutes celles qui sont plus courtes en 
sont des fractions : toutes sont plus ou moins arbi- 
traires , aussi toutes varient à notre gré. L'année 
renferme plus ou moins de jours , suivant que nous 
préférons de la rapporter au soleil ou à la lune; I^ 
jour seul est un tems qu'on ne peut ni augmenter 
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ni dimmaer , parce qu'il est déterminé par la na- 
ture des choses et ne dépend pas de nos conventions. 
Or, à parler rigoureusement , qn'est-oe qu^un jour? 
Ce n'est pas le tems qui s'écoule entre deux leyen 
do soleil dans les climats où ce lever avance ou re- 
tarde , c'est rintervalle de deux levers du soleil dans 
les pays où cet intervalle est toujours le même, c'est 
le tems que la terre met à tourner sur son axe ; c'est, 
par. conséquent, le tems qu'un point de son équa- 
teur emploie à parcourir la totalité de ce grand cer- 
cle de la sphère. Ainsi voilà une durée , un mouve- 
ment et une étendue qui sont toujours les mêmes et 
ffA*8e correspondent toujours exactement. Yoilà la 
léikable unité qui peut servir et qui sert de terme 
oolàmun de comparaison pour la mesure de ces trois 
espèces de quantité. Il ne reste plus qu'à voir com- 
ment nous l'emplojrons pour évaluer chacune d'elles . 
Pour l'étendue , nulle difficulté , nous l'avons déjà 
vu. Cette propriété des corps a exclusivement à toute 
autre le précieux avantage d^étre susceptible de la 
division la plus commode, la plus durable , la plus 
précise, la plus distincte, la plus constante , la plus 
inaltérable, en un mot , la plus inaccessible à toute 
cause d'erreur. Aussi rien n'est-il plus aisé que dé 
la mesurer ; on en prend une portion quelconque 
et on y rapporte toutes les autres. Il est avantageux 
et satisfaisant que cette portion soit une fraction con- 
nue de la circonférence du globe terrestre ; cela sert 
à pouvoir la retrouver toujours si l'étalon en était 
perdu; mais quand elle serait de pure convention, 
elle pourrait toujours servir de. mesure. 

* a i4«* 



l34 IDÉOLOOIE.. 

FmLrlkduféùfC*9Êif comme wmê I'atobs dît , par 
IHiitflrmédiaire dm monfunont^Vin mp poite ■Mpun» 
tktaus pardcf àm Tétendo*} «t , dans loua lat iiio«t»' 
■anipoaaiHaa « c'eat oaluida la larva a«r aoo asa^ 
aart da type. Amai onehaara y im aièole y lUM ■lÎBiita, 
■AiBBt autre ohoae q«e tant da aûlUara de Heuaapaik 
eoamaf par an point da P^qnatear de la terre dim 
aa rérolation diania. Que lei mosTaiiieBa plna oa 
aanùif aaoéléréa de tentai noa machinai à maanrar le 
tamaneTOoa&iiantdonopaaillaaiao; l'éleadneqaHli 
paroonrent sert , eomme nova Tairona dit , à 
lar qa'ili aont &ita } mata qu'elle aoH ^na on 
grande y cela eat fort indifférent y parœ qu'elle 
paa direotement de meaure, maia aeulement 
porter la mouTanent qu'elle ocMMtate à lu 
eommune de toute durée , le mouTc m e n t de la tavre 
iur ion axe. C'est pour cela qu'une heure eat égale* 
■Mnt représentée et mesurée, et par l'aiguille qui 
ftit le tour du oadran pendant œ tenu, et par celle 
qui n'en fait que la douzième partie , et par celle 
qui le parcourt soixante fois tout entier ; car qu'eat- 
oe qu'une heure? Cest la vingt-quatrième partie da 
la révolution de la terre , o'est la vingi<qaatrième pai^ 
tîa de sa circonférence parcourue par un des pointa 
de sa surface; ainsi tout mouvement qui a^opère 
vingt-quatre fois pendant la durée d'un jour , mar- 
que exactement une heure , quel que soit l'eapace 
qu'il parcoure. Peu importe la grandeur du cadran der 
ma montre ; elle n'est destinée qu'à m'apprendra quar- 
chaque fois que telle aiguille en a fait le tour , la terrai 
a effectué la vingt-quatrième partie de aa'férolntÎQn^P- 
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n point de l'équateur a parcouru tant de millions 
e mètres. Nous voyons donc comment la durée est 
lesnrée par le mouvement , et comment il la rend ap- 
préciable aveo exactitude , parce quHl rapporte à une 
[oantité invariable d^étendue le tems qui sert de 
erme de comparaison à tous les autres. Gela nous 
ait déjà apercevoir aussi comment nous mesurons 
Mrfaitement le mouvement lui-même malgré ses in- 
KMOibrables variétés. Cest ce qui nous reste à déve- 
opper. 

La mobilité est une propriété des êtres qui diffère 
îssentieliement de la durée , en ce point que , parmi 
mJUtns possibles , elle ne peut appartenir qu'à ceux 
pjbons appelons corps , c'est-à-dire , à ceux qui sont 
iliftdiaB ; car des êtres qui n'auraient aucune éten- 
lue, s'il nous était possible d'en concevoir de tels , 
n'oocnpant aucun lieu , ne pourraient en changer. 

Le mouvement est l'exercice de la propriété appe- 
ée mobilité ; c'est un effet des corps comme la cou- 
enr on la saveur ; je ne dis pas comme l'attraction * , 
'inertie ou l'impulsion ; car de ces trois choses , les 
leux premières ne consistent qu'en tendance ou en 
énstance au mouvement , et la troisième n'est que 
• communication; ainsi, elles ne sont que des dé- 
pendances du mouvement, et leur intensité ne s^é- 
^alne que par le moyen du mouvement qu'elles pro- 

' Je comprends toujours sous ce mot générique , non-seu- 
«ment la gravitation céleste et la pesanteur terrestre, mais 
sscore toutes les attractions et affinités particulières , en un 
^Oi', tontes les tendances quelconques d'un cqq>s vers un 
■olre. 

a l4--» 
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douent ou eiiipéoh«ai : oe sont flone des snjds à» 
«ouaidéniiions seoondairas. Mais ioi o^e«t le ■KMnre' 
ment lui-même qui nous occupe. Comment se mut 
•ure-i-il? Voilà U question qu^il t^sigit de réeondic. 

On Yott d^abord que cet effet des oorpe appdé mo» 
vement, est parfaitement représenté pur eet antn 
effet des corps appelé étendue ; car puisque la pro- 
priété d^étre étendu n'est pour nous que U propriété 
d'être parcouru par le mouvemeut, les parties dt 
l'étendue, répondent très-bien et très-exactement 
aux parties du mouTement fait pour les parcourir. 
Ainsi la quantité d'étendue parcourue oonstate ri- 
goureusement la quantité de mouToment fait. 

Je dis que l'étendue constate et représente Irtf* 
bien les mouvemens faits , mais non pas qu'elle ■»• 
sure le mouvement ; car , il ne faut jamais l'oublier, 
mesurer une chose quelconque , c'est U rapporter i 
une quantité de cette même chose qui est «mnaeet 
détermiuéèy et qui sert de teraie de comparaison, 
de mesure. Le mouvement ne saurait être excepté de 
cette règle générale ^ on ne peut pas plus , quoi qn'oo 
en dise , mesurer du mouvement avec de retendue 
ou de la durée , que celles-ci avec des valeurs ou des 
poids. Mesurer le mouvement , évaluer son intensilé) 
n'est et ue peut être que le rapporter à' un mouve^ 
ment dont l'énergie soit connue : c'est oe qu'on ap- 
pelle déterminer sa vitesse. 

Les mathématiciens disent cependant que la wi' 
tesse d'un mouvement est le rapport entre l'espace 
parcouru et le tems employé ; mais on devrait leur 
demander d'expliquer quel rapport ils peuvent dé* 
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tavrir entn dma. choses d!mie nature aussi diffé- 
nte, et par oonséquciit aussi inoommensuFables 
it retendue et la durée, et ooniinent il se lait que 
rapport sait respression exacte de la mesure d^une 
wième chose totalement différente des deux pre- 
ères. lU prétendent qu^ils trouyent Pexpression de 
te ▼itesse es divisant l'espace par le tems ; mais je 
V demanderai comment ils s'y prennent pour di- 
«r rune par Tautre deux quantités concrètes d'es- 
se* différentes, et trouTer au quotient une quan- 
\ d'une troisième espèce; car ils savent bien qu'on 
pent diviser une quantité concrète q[ueloonqne 
■ de deux manières , ou |^r une quantité de même 
iftoe , ce qui donne pour quotient un nombre abs- 
it qui exprime combien de fois le diviseur est 
iteAtt dans le dividende ; ou par un nombre abs- 
it, auquel cas le quotient est un nombre concret 
l'espèce du dividende , et qui y est renfermé aur 
it de fois que le diviseur contient Tunité. Or , ils 
rent aussi que de l'étendue ne peut pas renfermer 
la durée, et que le nombre qui exprimerait un 
iport si extraordinaire ne peut pas être une quan- 
§ de mouvement. Je n'ai pas connaissance qu^au- 
n d'eux nous ait donné la solution de cette diffi- 
Ité , qui cependant n'a pu manquer de les frapper. 
>us allons facilement suppléer à leur silence au 
oyen des observations que nous avons déjà faites 
T l'étendue et la durée. 

En effet , nous avons vu , d'une part , que le tems 
li sert de mesure commune à toute durée , et dont 
ut les toms possibles ne sont que des multiples ou 
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soiu-moltiples , est celui de la révolution diurne de 
la terre sur son axe , et que les limites et les divisions 
de ce tems appelé jour , ne deviennent perceptibles 
que par le mouvement que fait un point de l'équa- 
teur pendant ce tems; d^une antre part, que toat 
mouvement est très-bien représenté par Tespaoe ptr- 
oouru. Rapporter Pespace parcouru par un monve- 
ment à la portion de durée qu'il a employée, c'est done 
réellement comparer ce mouvement au mouvement 
connu d'un point de Téquateur pendant la révolution 
diurne de la terre. Or , c'est là véritablement le me* 
surer ; car mesurer une quantité quelle qu'elle soit, 
c'est toujours la compaxsr à une quantité connue de 
même espèce qui sert de mesure commune. YcîU 
pourquoi on peut dire sans erreur, quoique ce soit 
une très-mauvaise manière de s'énoncer ," que l'on 
a la vitesse d'un mouvement en divisant l'espace 
par le tems , locution vicieuse que l'on exprime par 

ces caractères (v=-) q"i> ^^ l'abrégeant, dégui- 
sent encore davantage le fond de la pensée. 

Voulez-vous la preuve que cette formule a réel- 
lement le sens que je lui donne , quoiqu'elle ne l^ 
fasse pas apercevoir d'abord ? Appliquons-la à un cas 
particulier. Supposons qu'il s'agisse d'un mouvemeflt 
qui parcourt dix mille mètres en six heures, voQS 
aurez pour expression de sa vitesse cette fraction 

0,000 m .^ laquelle ne signifie absolument rien; ou» 

si vous faites la division , vous aurez le nombre 
1666,66, qui n'est ni des mètres, ni des heures, lU 
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a mouvement y e( qui ne saurait exprimer que dei 
sures soient comprises dans des mètres, car oela 
t impossible. Ainsi , il n'a réellement aucun sens ; 
m TOUS ne pouvez rien conclure du tout de ees 
ax expressions vagues , si ce n'est que ce mou ve- 
nt eit double d'un autre qui serait exprimé par 

te fraction '^***"^ " > ou par ce nombre 833,33 y 

la keur. 

i en est le quotient. Vous aurez donc , par cette 
nière d'opérer, le rapport de ces deux m^vemens; 
M vous n'aurez jamais l'expression de la valeur 
êm Pan ni de l'autre, quoique la formule vous 
nonce qu'on trouve la vitaise d'un mouvement en 
îsant l'espace par le tems. 
kxL contraire, au lieu d'évaluer le tems en beures , 
furimez-le par l'espace que parcourt pendant ces 
ares uo point de Téquateur terrestre, vous aurez 

• Cm.* lOtOoo met. . lo.eoo met. . 

I deux fractions ! et. : * ; et 

ie,ooO|OOo met. 30)000|Oeo met. 

fiûsant les divisions vous trouverez ces deux nom- 
ss abstraits 0,001 elo,ooo5, qui non-seulement 
as donnent le rapport de ces deux mouvemens 
tre eux, mais encore vous apprennent la valeur 
die de chacuu d'eux, en vous montrant que l'un 
le millième et l'autre les cinq dix-millièmes du 

• 
' J'obserre que les dénominateurs de ces denx fractions 
■ont exacts qu'en supposant Téquateur égal au méridien , 
fai n'est pas exactement vrai ; mais je n*ai pas tenu 
■pu de cette différence , parce qu'elle ne fait rien i mon 
•••aeraent , et que je valais avoir des nombres ronds. 
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moaYeiiieiit d'un point de Téqnatenr , qui est U 
mesure oommune oa Piimté '• 

Je ne prétends pes dire, an reste, qne ponrltf 
objets qu'on se propose dans la pratique , cette mi- 
nière fftt aussi commode que celle dont on se sert; 
mais je l'ai exposée ayeo détail , afin de bien dérs* 

* Ne pouTtot attaquer direetemeDt la preuve que je doMc 
dn pea <f ezaeiitnde qu'il y a à dire qu'en divisant VtMfe» 
par letewMn trouve la viteue, oa essaiera pent-ICit ^ 
ratténner «• disant qu'un eflTek sraablable a lieu lorsqa'ai 
trouve la densité d'un corps en divisant son poida par Mi 
volume. 

Je réponds que ce secoOT exemple confirme encore wm 
assertion. En effet , dans cdni-ci on suppose qne» la pMir 
teur étant la Balme dans toutes les parties delà matiért»!* 
poids d*un corps est proportionnel au nombre de ses pariio 
matérielles. Coosidérant le rolome comme un nombre ski- 
trait » on divise par lui le poids de ce corps, et on troa*' 
combien il pèserait sons une quanti lé de volume prise potf 
unité, et par conséquent qu'il est deux ou trois fois plus dsBtt 
qu'un autre corps qui pèae deux ou trois fois moins soB>k 
même volume. Ainsi , on a le rapport de densité de ces <l60 
corps, mais on n*a la mesure réelle de la densité d'aucnaén 
deux. Pour cela 11 faudrait connaître un corps parfailesM*' 
dense , savoir ce qu*ll pèserait sous pareil volume, preaért 
ce poids pour unité , et y rapporter le poids des deuxautr* 
corps comme nous rapportons les divers mouvemeai ^ 
mouvement d*un point de Téquateur , quand nous croyoai ■* 
'es rapporter qu'è une quantité de durée. On trouve la wi0 
cbose dans tous les exemples analogues, car il •eratonjM' 
et éternellement vrai qu'on ne peut mesurer dea quaatHi 
quelconques que par une quantitéêde même nature qu'iBa» 
prise pour unité. 
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te sens de Texpression usitée et pour aoherer 
iver ma thèse y savoir , qu^on ne peut évaluer 
ivement, o^est-à-dire déterminer sa vitesse, 
i comparant à un mouvement fx)nnu , et que 
éritablement ce qu^on fait en rapportant 
: parcouru au tems employé; car c^est réel- 
comparer ce mouvement au mouvement de 
i de la terre, qui, par cette opération, se 
devenir la mesure commune de tons les 
ou r unité de mouvement, oommA le tems 
aploie, le jour, et Funité de durée, 
duons de tout ceci que c'est par sentiment 
as connaissons le mouTement. 
c'est lui qui nous fait connaître retendue; 

l'étendue se mesure par elle-même, sans 
Waire , avec une commodité extrême, à 
de la netteté et de la permanence de ses 
os; 

rétendue représente parfaitement le mouve- 
^ré, puisque cette propriété des corps ne 
e qu'en ce qu'ils peuvent être parcourus par 
vement; 

m. conséquence de cette circonstance , le mou- 
t rend la durée mesurable en rapportant ses 
D8 à celles de l'étendue ; 
, par la même raison, le mouvement lui- 
devient mesurable ; mais que quand on croit 
ter l'espace qu'il parcourt à la durée , on le 
te réellement à l'espace parcouru par un mou- 
t pris pour unité ; 
: l'unité d'étendue peut être choisie arbi- 
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tnâreaicnl , quoique soit tràs-ayantagenx qu'elle 
«il mie portion oooniie de la cireoiiféi*enoe de h 
lerre; 

Mais que limité de temps est néoessairemeiit le 
leBS de la rétolatîoD diurne de la terre , et Punitéde 
moaTesent le mouTenient d'an point de l'ëqnateiir 
pendant oelte réTolatioii. 

Co— loons enfin que si ncms sommes parvenus i 
bien démâer Partifice de la mesure dos effets sen- 
sibles de «es trois propri^és 8es oorps, Pétendae, 
la durée et la mobilité, il faut que nous ayons bien 
reconnu ce qu'elles sont pour nous , et comment noiu 
les découTTons. 

Jeunes fgetA pour qui j'éeris , tous trouyerez pent- 
élre que Toilà un bien faible résultat pour uns fl 
longue discussion , et qu'il n'était pas besoin dHm 
si grand appareil pour établir un petit nombre de 
rérités si simples , fondées sur des faits si ocnsttns 
et si connus. Cependant si tous saviez combien on 
a divagué sur ces notions d'espace , de tems , de 
mouvement , d>3dstence , sur la matière et w& pro- 
priétés , et combien les meilleurs esprits et les ]^as 
grands philosophes ont accumulé de raisonnemeDS 
inintelligibles et d'hypothèses absurdes sur de pareils 
sujets , vous vous feriex une autre idée de la facilita 
avec laquelle nous nous y retrouvons , et vous sen- 
tiriez vivement quel jour jetterait sur les premÎA^ 
principes de toutes les sciences , une analyse ooiD' 
plète de nos facultés intellectuelles , si elle pouvait 
être une fois parfaitement bien faite , puisque 1* 
simple ébauche que j^ai essayé d'en traœr dans e^^ 
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onvrage, écarte déjà tant de difficultés et dissipe 

tant d'c^MKïurités. 

An reste, on peut tirer beaucoup de oonséquen- 
oei précieuses du petit nombre de térités que nous 
TOiona d'établir. 

La première qui se présente , et qui est prinoipa- 
l<>ment relative à la pratique , c'est qu'il serait très- 
«tile que toutes les mesures de l'étendue fussent 
des portions décimales de l'équateur terrestre, et 
qu'il serait aussi très-commode que Tunité de tems , 
ûjonr,fftt de même divisé en parties décimales. Par 
là ces trois espèces de quantités , si différentes entre 
elles , mais qui ont des relations si multipliées , 
l'étendue , le mouvement et la durée , seraient tou- 
jours exprânées par des quantités décuples ou sous- 
déenples les unes des autres ; et toutes les compa- 
nisons que Ton est perpétuellement obligé d'en 
faire se réduiraient presque à ajouter ou à retran- 
cher quelques zéros ; cela aurait d'ailleurs le très- 
grand avantage de rappeler bien mieux les rapports 
que nous avons reconnus entre elles , et même la na- 
tare de obacune d'elles. 

Mais un autre sujet de réflexions bien plus im- 
portantes , c'est cette admirable propriété qu'a l'éten- 
due de pouvoir être partagée en parties distinctes 
•ireo une précision , une netteté et une permanence 
qui ne laissent rien à désirer. Cest à cette circons- 
ianee que doivent leur certitude les sciences qui 
traitent de l'étendue et de ses effets ; car d'abord il 
en résulte qu'on peut la mesurer avec la plus grande 
sèreté et la pflus extrême justesse ; et de cette per- 
a i5. 
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feotion de mesure il arrive qu'on peut la représenter 
sans altératioa et sans oonfasioii , en en diminnant 
prodigieusement toutes les pn^mrtions. C'est là Pe^ 
fet de l'art de lever des plans , et de tons les ftam 
de dessin. L'étendue est la seule propriété des eorps 
que l'on puisse exprimer ainsi sur une échelle de 
convention plus petite que la réalité. 

De la perfection de ces mesures il arrive eneore 
que l'on peut en évaluer rigoureusement et comoio- 
dément tontes les circonstances , c'est-À-dire les rap- 
ports et les propriétés des angles , des fignres et dei 
lignes qui les coupent ou les terminent : c'est l'objet 
de la géométrie pure. Aussi voyons-nous que , seole 
entre toutes les sciences, elle est d'une œrtitade 
absolue , et que toutes les autres participent plus oa 
moins à ce précieux avantage, à proportion qu'elles 
peuvent ramener une plus ou moins grandep artie 
des sujets qu'elles traitent à être appréciables en 
partie de l'étendue. 

Ainsi le mouvement étant, comme nous l'a?oD> 
vu , très-bien représenté par l'étendue, tout oeqai 
concerne sa force , sa direction , les lois de sa ooO' 
munication, est parfaitement démontré , et la science 
qui en traite est encore d'une certitude géomé- 
trique. 

Par la même raison , nous connaisscms et mesa- 
rons la durée avec exactitude et sans crainte d'er- 
reur; et tout ce qui , dans les corps et leurs proprié' 
tés, peut s'évaluer en durée , en mouvement, en 
étendue , est parfaitement mesuré et démontré, tan- 
dis que tout ce qui n'eu est pas susceptible reste 
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toujours dans ane sorte de vague et d'incertitude', 
fiiute de mesures précises. 

Dans un être quelconque , nous pouvons détermi- 
ner avec justesse et sûreté son âge, qui est la quan- 
tité de sa durée ; sa figure et sa position , qui sont des 
«irocmstances de son étendue ; son volume , qui est 
la quantité de son étendue; son poids , qui est une 
tcaadance au mouvement ; sa densité relative , qui est 
le rapport entre son poids et son volume , et tous les 
effets analogues à ceux-là; nous avons pour tout 
oela des mesures précises qui toutes , en dernière 
analyse , se rapportent à l'étendue ; et tous les raison- 
Qemens que nous ferons sur l'accroissement , la di- 
minution on les combinaisons de ces propriétés , 
auront fiioilement le caractère de la certitude, parce 
qu'ils porteront sur des bases fixes ; mais il n'en est 
pas de même de certaines autres propriétés , comme 
ia couleur , la saveur , la beauté , la bonté , et mille 
autres pareilles. Comment en fixer la quantité avec 
précision ? Cela est impossible. Il y aura donc tou- 
jours un certain vague daus la détermination de 
leurs élémens et de leurs rapports , et tous les rai- 
aonnemens que nous ferons sur les conséquences à 
en tirer demanderont de grands ménagemens , et ne 
seront susceptibles de certitude qu'en les restrei- 
gnant dans certaines limites, et en ayant égard à 
une foule de considérations. 

Prenons pour exemple la lumière. Sa vitesse , sa 
direction , ses réfractions , ses réflexions , ia diver- 
gence et coïncidence de ses rayons , tout cela peut 
se mesurer rigoureusement, et l'on en peut con- 
a i5.. 
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olure aveo certitude les points où oea rayons àaknâ ^ 
se renoontrer , les effets qn^ils doivent piodaira, U 
grandeur et la position des images qa*ïia doimt 
former , etc. ; mais on ne peut pas de même appi^ 
oier les rapports des couleurs entre elles. On peit 
bien dire que Tune est plus vive que Fautre; qai 
le bleu et le jaune réunis font du yerd ; mais eoB- 
ment apprécier leurs nuances? comment éTalucr'li 
quantité qu'il faut de deux d'entre elles pour il 
&ire une troisième? Les mesures manquent; iiy i 
du vague. 

Il en est de même des sons ; la Titesse de liv 
propagation y leur direction, leur réflexion, la dis- 
persion ou la concentration de leur force qui il 
résulte , se déterminent avec facilité et sûreté : «dt 
se rapporte aux propriétés de Pétendue; maiski 
rapports harmoniques de ces sons entre eux, nooi 
ne pourrions pas plus les préciser que ceox des 
couleurs , si nous n'avious pas déoouyert qu'ils soot 
proportionnels à la longueur des cordes qui U'S pio* 
duiseut , à la durée de leurs vibrations. Par là la 
voilà ramenés à des mesures d'étendue , et ils se 
calculent rigoureusement. 

La même chose se remarque dans toutes les partiel 
de la physique. Toutes les fois que nous poayoïtf 
peser ou mesurer , estimer en poids ou en vdaïae 
un être ou un effet quelconque , nous avons l'exprès* 
sion précise de leur quantité , parce qu'elle est rap- 
portée à l'étendue ; quand nous ne le pouvons pa< 
directement , nous y arrivons encore si , par un arti- 
fice quelconque , nous faisons que leur existence se 
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lifeste par quelques mouyemens opérés dans 
sndne. C'est ainsi que nous évaluons Féleotrioité 
n <N>rp8 par les degrés de Péleotromètre , sa oha- 
r y par ceux du thermomètre ou du pyromètre ; 
humidité , par ceux de Phygromètre. En effet , 
parties des mouyemens de ces machines sont bien 
aparables entre elles ; il n'y a pas là d'ambiguité î 
Mille incertitude qui nous reste est de sayoir si 
portions de mouyemens sont bien proportionnel- 
à la quantité des matières mesurées (rélectricité, 
:alorique et Teau) , et à leurs autres effets. Prenons 
autre exemple qui rendra ceci encore plus clair. 
L'aotiyité d'un médicament ne se manifeste que 
r des mouyemens opérés dans Pindiyidu yiyant 
i Ta pris ; mais personne n'a de mesure juste pour 
précier la yertu purgatiye de ce médicament , ni 
1 rapport ayec celle d^un autre médicament : ce- 
ndant nous ayons une échelle approximative pour 
parvenir , c'est la quantité de volume ou de poids 
chacun d'eux nécessaire pour produire les mêmes 
ets ; et cette mesure serait complètement satisfai- 
ite , si les effets purgatifs , bienfaisans *, malfai- 
is y etc. , étaient constamment proportionnels aux 
antités relatives à l'étendue auxquelles on les com- 
re : alors il en arriverait comme des valeurs des 
flTérentes marchandises , qui , par elles-mêmes, ne 
At pas susceptibles de mesure précise , mais qui , 
int toutes réduites eu poids d^un même métal , sont 
préoîées avec la plus grande justesse. 
n en est de même dans les objets dont traitent les 
îenoes morales et politiques. Nous n'avons point de 
a i5... 
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mcsaics piéciiM pour éviliier dîraoleiiieiit let degréi 



de I V i m r p f des soitiiiicBt et dw »w<*li*»ftti«w dfli 
hommet , de leur bcMté oa de leur dépnTiticBt^ 
ceux de l'utilité oa do danf^ de lean eokîoiis , dft 
renchiinemcBt oa de rineooaéqaeoce de leon opi- 
!• Cett ce <|ai fait <|oe les recherches dans oos 
soot plas difficiles et leurs résultats moioi 
rigoureux. Cependant les opinions , les actions , h* 
eentimens des hommes sont sniyis d^effets dool «> 
grand nombre , tels que les valeurs que nous Tenooi 
de prendre pour exemple , sont appréoiables d^qprèi 
des mesures parfiûtement exactes ; et la juste voe- 
<ure des effets sert à estimer les causes. D^ailleaisi 
dans tons les cas où on n'arrive pas à une éyaloation 
qui ne laisse rien à désirer, et oà par conséquentil 
existe une latitude plus ou moins grande oà règi» 
rincerlitude , il 7 a aus.si de certaines limites en deçi 
desquelles on est sûr qu'est la vérité, et au-delà des- 
quelles on est certain de tomber dans Terreur. Ainsi 1 
pir exemple , il peut être impossible de déterminer 
de combien tel sentiment individuel ou telle orga- 
nisation sociale est préférable à tel ou telle autre ; 
mais il est impossible de méconnaître que TunecoU' 
duit à des résultats absolument mauvais , et Paatre 
à des résultats absolument bons ; or , cela suffit pour 
qu'on ne puisse pas dire que ces sciences sont com- 
plètement incertaines , sans déclarer que l'on en est 
soi-même complètement ignorant. Au demeuniuti 
sans entamer la question du degré de certitude des 
différentes science.s , question qui est du nombre ai 
celles pour la solution desquelles nous manquons de 
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. Wnres précûea, Toii voit que toutes oes aoieaœs aont 
plu on mollis certaines à pruportioa que les objets 
dont elles* s^occupent sont plus ou moins réductibles 
à des quantités aj^éciables par des mesures parfai- 
tement exactes, et que, de toutes les espèces de qua»- 
tités , retendue est celle qui possède le plus éminem- 
ment ce précieux caractère ^ 

'^blisertres rncore , je tous prie , que la possibilité d*ap- 
pli<|ner le calcul aux objeU des difTërentes sciences , est 
aussi proporliuunelle & la propriélë qu*ont ces objets d*être 
|)ios ou moins appréciables eu mesures exactes ; car , pour 
calculer UD effet quelconque, il fautrezprimer en nombres, 
et pour pouvoir l'exprimer en nombres* il faut qu'il soit 
comparable i une mesure , à une unité fixe • et que ses diCTé- 
rcfls degrés soient bien déterminés, sans quoi tous les nom- 
l»rea qu'on y appliquerait ne signifieraient absolument rien ; 
si on ne peut se servir, pour l'évaluer, que des mois plus , 
moins , peu , beaucoup , et autres adverbes de quantité qui 
ii*onl qu'une valeur indéterminée. C'est ce qui se remarque 
Tune manière bien pénible dans la conversation des gens 
|iii ont l'habilnde de s'exprimer d'une façon inexacte; ils 
rons di<ent qu'un bomme a cent fois plus de talent qu'un 
intre : c'est comme s'ils vous disaient seulement qu'il en a 
brancoiip plus ; et le moment après ils vous diront qu'un 
lieu est prodigieusement plus éloigné qu'un autre; ils dé- 
fraient vous dire qu'il est deux , trois , quatre fois plus loin. 

On me dira que , dans les nombres abstraits , l'unité n'a au- 
eooe valeur déterminer, d'accord ; aussi aucun nombre abstrait 
B*a-t-il jamais une valeur déterminée; seulement, les rapports 
de chacun d'eux avec le nombre un sont fixés de la manière la 
pins précise et la plus invariable , et cela suffit pour les cal- 
coler , c'est-à-dire pour les comparer; car tous les calculs 
qae l'on fait sur les nombres abstraits ne sont jamais que des 
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Val lu , il n'y a pas long-tems , dans un oayrage 
de métaphysique, estimable à beauooap d'égaitU, 

comparaison! établies entre eax » et ces nombres ne preo- 
■ent une valeur rëelle que quand on en donne une an novabfe 
un ; mais pour adapter ces nombres i un effet qudeooqWi 
il faut que les parties de cet effet soient aussi nettement du- 
tinetes entre elles que ces nombres le sont entre eux. 

Il demeure donc vrai que la possibilité d'appliqo^ le 
calcul aux objets d'une science , est proportionndle à h 
propriété qu'ont ces objets d*être plus ou moins apprécia- 
bles en mesures exactes ; voili pourquoi la géométrie jonit 
éminemment de cet avantage , et après ell^ graduelleaeat 
celles qui traitent plus ou moins de sujets réductibles ai 
mesures de Télendue. 

Cette remarque nous montre combien est grande TerfeM 
de certains écrivains qui croient donner une grande force i 
leurs raisonnemens et augmenter beaucoup la certitude d'oee 
science , en introduisant une multitude de chiffres et de 
calculs dans des sujets qui n*en sont pas susceptibles. S'ils 
avaient commence par trouver le secret de ramener le sajet 
qu'ils traitent â des mesures précises , d'étendue , par exem- 
ple , sans doute ils auraient fait un pas immense ; mais s»* 
celui- là tout ce vain appareil mathématique est charlatsoerie 
pure. 

Nous avons un exemple d'un genre bien différent, msii 
qui confirme mon dire, dans leseffortsqu*ont faits nos grands 
chimistes modernes pour exprimer en nombres l*intensitéde 
l'afHnîlé de certains acides pour certaines bases , aGn de nooi 
rendre sensible le jeu des affinités doubles. Ils ont usé des 
ménagemcns les plus adroits dans la détermination des nooi' 
bros par lesquels ils ont exprimé les affinités des diiféreos 
acides, afin qu'il arrivât toujours que les sommes représen- 
tant les affinités victorieuses fussent supérieures & celles des 
affinités vaincurs ; et k force dp lâtonneniens ils sont parve- 
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Mîiie phrase singulière : Le toucher, ce sens vrai- 
ment géométrique , etc. On voit que l'auteur a ?oulu 
dire que le toucher est le sens qui nous procure les 
mesures les plus esLactes et les rapports les plus pré- 
cis ; mais il aurait dû ajouter que oela n'est vrai que 
lorsqu'il est employé à la connaissance de retendue ; 
cir les sensations des piqûres , des brûlures, du froid , 
da ohaud , des frottemens , des chatouillemens , et 
aea d'autres , sont aussi des perceptions que nous 
deroos au sens du toucher ; et il n'est pas plus aisé 
d'éfaluer l'intensité de ces sensations , et d'établir 
fies rapports exacts entre elles , que lorsqu'il est que»- 
tioodes sensations de couleurs , de saveurs, ou d'o- 
deurs, que nous deyous à d'autres sens. Ce meta- 
physicien aurait doue bien fait de remarquer , si 
toutefois il s'en est aperçu , que ce n'est pas le toucher 
qoi est un seiis vraiment géométrique , mais bien 
l'étendue qui est une propriété éminemment métri- 
que , c'est-à-dire, mesurable : cela aurait eu un sens 

•m 1 ce qac les nombres assignés eux différens acides ne 
i^résentassent pas mal , au moins dans beaucoup de cas , 
ts d^gréa de puissance de ces acides. Mais dans le fait , faute 
le trMnrer des meavres exactes de ces degrés de puissance , 
Is ne peuvent pas se servir de ces nombres pour les calculer 
'igoureosement ; et ils sont trop éclairés pour Tentreprendre, 
!t poor croire que l'emploi de ces chiffres donne un nouveau 
Icgré de justesse & leurs belles observations , et de sûreté A 
enrs excellons raisonnemens 

Une quantité quelconque est donc calculable & proportion 
{«'elle est réductible direct emeat ou indirectement en mesures 
'e l'étendue, car c'est là la propriété jàw Mresla plus émi- 
Bemment mesurable. 
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pins clair et pins înstraotif. Poliseirerai à 
caskm que , n les mots étaient bien laits, I 
de retendue ne s^appellerait pas géométrie , 
dire mesure de la terre, ce qui ne conyient 
pc>^lH^t «"^ hvai cormométrie, pnisqaM 
mesurer le monde entier , ou mieux enco 
lout simplement, puisque de toutes les scien 
oelle qui jouit le plus complètement de ï 
de posséder des mesures parfiiitcs , et d'en foi 
autres* 

J'ai beaucoup insisté sur cette propriété < 
due, parce qu^elle n*a pas été assez reraarc 
qu^à présent; qu'on n^a pas encore fait yi 
ment en quoi elle consiste; qu'on n'a pas 
d'en déduire la cause du degré de certitudi 
Tcrses sciences, et qu'en général on a éti 
attribuer ce plus ou moÎDS de certitude à la 
de procéder de ces sciences que l'on croyait 
férente , tandis que nous yerrons à Parti 
Logique que la marche de l'esprit humain 
jours la même dans toutes les branches de 
naissances , et que la certitude de ses juge 
toujours de la même nature et a toujours de 
semblables. 

Après cette longue digression sur la me 
propriétés des corps , je reviens à ce que j^ 
l'enchaînement de ces propriétés. Je pense qi 
les ranger dans un ordre réellement métb 
il faudrait mettre au premier rang la mobili. 
seulement parce qu'elle est la source de tous 
que les corps produisent les uns sur les ai 
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que , nommément dans les êtres animés , elle est la 
oause de la faculté de sentir et de se mouvoir , mais 
enoore parce que toutes les autres propriétés des 
oorps sont nécessairement dépendantes de celle-là, 
pnisqu^elles n'auraient pas lieu sans elle ; ou y sont 
ttKntielIement relatives , puisqu'elles ne nous sont 
OQDnues que par le mouvement. 

On doit placer ensuite Vinertie et VimpuUion , qui 
n'auraient pas lieu sans la mobilité , et ne sont que 
des circonstances de son existence. 

Après, Y\GD.lV attraction , qui n'aurait pas lieu non 
plus sans la mobilité , mais n'en est pas une consé- 
quence nécessaire. 

Je comprends sous ce nom général d'attraction la 
gravitation céleste , la pesanteur terrestre et les affi- 
nités chimiques avec leurs dépendances , l'adhésion , 
la cohésion , etc. : ces forces internes existantes dans 
chaque particule des corps me prouvent que la ma- 
tière est essentiellement active ; et si elle ne l'était 
pas , je ne comprends pas comment elle serait mo- 
Mle, car je ne puis concevoir d'où viendrait le com- 
Qiencement d'un mouvement quelconque. 

Tient ensuite Vétendue qui n'est ni une circons- 
tance ni un efiet de la mobilité , mais qui ne nous 
*8t connue que par elle , et n'existe pour nous que 
par sa relation avec le mouvement.. 

De l'étendue dérivent nécessairement la dii/isibili~ 
té, la forme ou. figure , et VimpénétrahïUtê , comme 
ftussi la porosité , qui en est une conséquence géné- 
i^e , mais non pas nécessaire. 

Enfin vient la durée , propriété qui est iudépen* 
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dante de la mobilité, dont la tenlé suooesnoo de 
iKM aenaatioiia noua donne Pidée , mais qae nous ne 
ponvona meaurerqaepar le moQTement, lequel n'at 
loi-méme oonstaté que par l'étendae qa^il nonf i 
fait connaître ; en aorte que Fétendae , la darée et b 
mouTement se serrent réciproquement de mesnrfi 
on plutôt , que la mesnre de tous trois s'exprima m 
parties d*étendue. 

Tel est renohatnement qne j'aperçois entre ki 
propriétés que nous reconnaissons dans les corps. Je 
sois persuadé que si les physiciens , au lien deki 
ranger à peu près indifféremment, comme ils est 
toujours fait, s^étaient occupés de les classer tM 
dans un ordre bien systématisé, ils nous aaniart 
donné des idées plus nettes de ce que les corps sort 
pour nous ; itaais pour cela, il aurait fallu remonter, 
comme nous venons de le faire, à Porigine de dm 
connaissauoes. Aussi renseignement de toute science 
defrait-il réellement commencer par nous expliquer 
comment nous connaissons les objets dont elle traite, 
ce qui prouye que Pexamen de nos opérations intel- 
lectuelles est Pintroduotion naturelle à tous les gen- 
res d'études. On me dira peut-être qu'il n'est pis 
nécessaire de remonter si haut pour donner des no- 
tions exactes des phénomènes particuliers ; cela se 
peut. Cependant , si je voulais citer de nombreuses 
erreurs en physique, provenant de fausses idées 
métaphysiques, les exemples ne me manqueraient 
pas ; et , même en géométrie, je pourrais dire qne si 
les géomètres sont mécontens avec raison de la plu- 
part des définitions de la ligne droite , et des dénu^ 
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tioDS des propriétés des parallèles , et du peu de 
IsoQ qu'ont entre elles plusieurs des premières 
ités de la géométrie, la cause en est qu'ils ne se 
it pas taii une idée nette de la nature de l'éten- 
e , et de la manière dont nous la connaissons. S'ils 
ient remontés jusque-là, ils auraient yu tout dé- 
er de l'idée première de la ligne physique traoée 
' on oorpa par un autre corps qui se meut d'un 

points de ce corps à un autre, en conservant 
joiirs la même direction ou en en changeant; et 
tes leurs propositions élémentaires sur les lignes 
ites, les lignes brisées, les lignes courbes, les 
:]c0 et leur mesure , les parallèles et leurs sécantes , 
intersections des cercles et des sphères , etc., se 
dent enchaînées d'elles-mêmes et liées très*étroi- 
lont. A la yérité je ne puis qu'indiquer ce que 
anœ ici : pour le démontrer, il me faudrait faire 
petit traité de géométrie élémentaire, et cela m'é- 
;nerait du sujet que je traite ; mais je suis per- 
de que les personnes éclairées qui ont réfléchi 

ces matières ne me dédiront pas. D'ailleurs il 
it pas nécessaire de démonstrations bien détail- 
I pour prouver que quand, à l'origine d'une re- 
laie quelconque, on laisse un point obscur quel 
il soit , iin'est pas possible qu'il n'en résulte qnel- 
inoonvénient dans un moment ou dans un autre : 
, e'est à cette assertion que je me borne , et elle 

suffit pour établir la nécessité d'étudier nos fa- 

tée intelleotuelles. Revenons donc à cette étude , 

. est notre objet principal, et dont les autres ne 

I que des applications; et commençons par nous 

a i6. 
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asiarer que doub ne nouf somme» pas égarée jusqe'à 
préient dam Panalyie que nous aYone &ite de mi 
facilitée. Foar eela, oomparoiie»la a^eo celle qeitil 
la ploi généralement approoTée. 

CHAPITRE XI. 

RiFUXIOHS sua CB QUI PaicÈDB , BT SUR LÀ MABliU 
DOHT COHDILLAC ▲ AHALTSB Ia PBVSBB. 



BIbs jeunes amis, pour avancer ayec sûreté êm 
une recherche quelconque , rien n'est plus utile qM 
de jeter de tems en tenu un coup d*œil en aniàn 
sur le chemin que Pon a parcouru ; cela est d'a«' 
tant plus à propos en ce moment que nous somma 
déjà plus ayanoés dans notre carrière que peut-être 
vous ne le croyez vous-mêmes. 

£n effet , après vous avoir donné une idée géné- 
rale de la faculté de penser ou sentir, et d« het 
que je me propose en Pexaminant , je vous ai fiût 
remarquer qu'elle consiste à sentir des sensatîeiii, 
des souvenirs , des rapports et des désirs. 

Vous avez vu que ces impressions premièrei flof- 
fisent à former toutes nos idées les plus compliquées 
et les plus abstraites , et à nous assurer de la réalité 
de notre existence et de celle de tout oe qui nous 
entonre. 

Je vous ai même expliqué comment ces facultés 
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(nentaires nuMent lei unes àea antres, ou plutôt 
'dles ne sont que des modiGoatioas d^une faculté 
ique , oelle de sentir. Cest ainsi , je crois , qu'il 
it entendre le principe de GAdillao , ^ue toutes 
opénUions , ou , comme il dit souvent , toutes 
• facultés de Pâme ne sont toujours que la sen* 
tion transformée / principe profond et fécond , qui 
iqu'à présent donnait lieu à beaucoup de diseus- 
es, parce que cette manière de Pénoneer laisse 
at-4tre quelque chose à désirer. 
Je TOUS ai montré de plus en quoi consiste tout 
que nous sarons des propriétés aes corps , et que 
Banière dont je les considère explique très-&ci- 
MBt la génération et la nature de plusieurs idées 
i ont toujours beaucoup embarrassé les métaphy- 
iens, et qui nVmbarrassent si peu les autres hom- 
ti que parce quHls ne se mettent pas en peine de 
Noir ce qu'ils font quand ils pensent et qu'ils rai- 
inent; cliose cependant assez nécessaire pour bien 
oser et bien raisonner, quelque sujet que l'on 
ite. 

l^noi qu'il en soit , il résulte de ce petit nombre 
fca erv ations , que, si nous ne nous sommes pas 
(tés , nous ayons déjà une idée nette de l'instru- 
nt onlTersel de touted nos découvertes , de ses pro- 
ies , de ses effets , de ses résultats , et du principe 
toutes nos connaissances , ce qui n'était peut-être 
I encore arrivé , et ce qui ne peut être inutile aux 
>grè8 ultérieurs de l'espiit humain. 
Sans doute nous sommes loin d'avoir fait une hjs- 
re eomplète de l'intelligence humaine; il (Iradrait 
a i6.. 
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des milliers de vicdames poar épnijer un sujet à 
yaste , mais du moins nous en ayons fait une analyii 
exacte ; et le peu de Tentés que noos arons recnefl- 
lies est , si je ne me trompe , dégagé de tonte obson- 
rite , de toute incertitude , et de tonte snppositioi 
hasardée , en sorte que nous ponyons y prendre wm 
entière assurance : d'où il arrive qu'étant certains de 
la formation et de la filiation de nos idées, tout ce 
que nous dirons par la suite de la manière d'ezpfi- 
mer ces idées , de les combiner , de les enseigner, h 
régler nos sentimens et nos actions , et de dirifor 
celles des autres , ne sera que des conséquences 4e 
ces préliminaires , et reposera sur une base oonstantif 
et inyariable, étant prise dans la nature même de 
notre être. Or , ces préliminaires constituent ce qte 
Pan appelle spécialement Pidéologie , et toutes lei 
conséquences qui en dériyent sont Tobjet de la gram- 
maire, de la logique, de renseignement, de la mo- 
rale priyée , de la morale publique ( ou l'art social )» 
de réducation et de la législation, qui n'est autre 
chose que Téducation des hommes faits. Nous ne 
pourrons donc nous égarer dans toutes ces sciences 
qu'autant que nous perdrons de yue les dbseryatioDS 
fondamentales sur lesquelles elles reposent. 

U paraîtrait, par ce résumé, que nous n'ayons plus 
rien à dire sur l'idéologie proprement dite : et e£fec- 
tiyement , si je n'ayais égard qu'à ma façon de yoir, 
j'aurais bien peu de choses à ajouter à oe qui pré- 
cède. Je me contenteraii de yous rappeler que ma 
manière de décomposer la pensée satisfaisant à l'ex- 
plication de tous les phénomènes qui sont explica- 
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blc8 y Yoas ne ponveft plas vous refuser à oonTenir 
qull n' jT A dans toutes nos idées que des sensations , 
dw soaTeoirti des jugemens et des désirs; et après 
quelques obsenrations générales sur les rapports de 
l^idéologie et de la physiologie , je tous proposerais 
de passer à Pétude de l'expression de nos idées. 
. Mais TOUS aTez pu remarquer que dans l'établis- 
SOBent de ma théorie idéologique , je ne me suis oc- 
eupé que des faits sur lesquels elle est fondée , sans 
m'cntbarrasser des systèmes des auteurs qui ont écrit 
sur oes matières « et sans me mettre en peine d'en 
disenter presque aucuns. Or, aTant d'aller plus loin , 
il est booque tous ayez une idée des opinions les plus 
aeeréditéee : pour cela il suffira que nous examinions 
cdiede Gondillao, parce qu'elle est le fond commun 
de tontes les autres, qui n'en sont guère que des 
fanantes. 

Vous saurez donc que ce philosophe justement cé- 
lèlnre , que l'on peut regarder comme le fondateur de 
la science que nous étudions , et qui jusqu'à présent 
en tient le sceptre * , a jugé à propos , d'après Locke, 

« Avaot Coodillac , noui ii*kvions guère , sur les op^ra- 
UoM de l'esprit humain , que des observations éparses plus 
o« Boina fautives : le premier il les a réunies et en a fait un 
corps de doctrine ; ainsi ce n*est que depuis lui que Tidéologie 
est vraiment une science. Il l'aurait encore bien plus avan- 
cée , si » an lieu de disséminer ses principes dans plusieurs 
onvrages, il les avait rassemblés daps un traité unique qui 
contint son système tout entier; mais , quoiqu'une mort 
prématorée Tait empêché de rendre cet important aiTvice à 
la raison humaine , il n'en est pas moins le guide le plus 

a iG.:. 
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de partager rintelligence de l^omine on sa fiionlté 
de sentir , en entendement et en yolonté; puis il re- 
connaît comme parties intégrantes de l'entendemeiit, 
l'attention , la comparaison , le jugement , la ré- 
flexion, Fimagination et le raisonnement, vupé. \ 
il joint ensuite la mémoire , qu'il partage mémecjiul* 
quefois en réminiscence, mémoire proprement dite, 
et imagination ( dans ce cas le mot imagination s'a 
pas le même sent que ci-dessus ) ; enfin, il distingne 
dans la volonté le besoin , le malaise, l'inquiétode, 
le désir , les passions , l'espérance et la volonté pio- 
prement dite. On peut yoir cette division dam n 
Logique, part. I, chap. vn; dans les leçons piâi- 
minaires de son G>urs d'Étude , art. a ; dans son E«û 
sur l'origine des Connaissances humaines, partit 
chap. n et in , et dans plusieurs endroits de ses on- 
vrages : elle n'est pas partout exactement la même. 

Yoilà bien des parties distinctes dans cette seule 
chose que nous appel(His la pensée. Les disciples de 
Condillac , et G>ndillao lui-même , y en ont quelque- 
fois ajouté d'autres , et souvent eu ont retranché : ces 
variations indiquent déjà qu'il y a de l'arbitraire daos 
ces divisions, et qu'elles ne sont pas manifestement 
commandées par les faits ; mais pour en être tout-à- 
fait certains, il nous suffit de nous rendre un compte 
exact de la signification de tous ces termes. 

Je vois d'abord comme en parallèle et presque en 
opposition l'entendement et la volonté. Je comprends, 

généralement suivi par tons les Loni esprits de nos joart,et 
il a la gloire cl*avoir puissamment contribué i les former. 
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bien qne l'on ezpiinft par lemot volonté cette faonlté , 
œ pouToir que nous ayons de ressentir des désirs , des 
penchans pour certaines manières d'être , et de l'âoi- 
gnement pour d'autres : c'est aussi l'usage que nous 
ayons fait de ce terme , et je le crois fondé; mais je 
ne Tois pas de même pourquoi on grouperait sous le 
seul mot entendement des choses aussi distinctes que 
sentir , se ressouyenir et juger. 

En effet , on peut dire que nq^ connaissances ne 
consistent proprement que dans les jugemens que 
nous portons des impressions que nous receyons ; 
qu'ainsi , rigoureusement parlant , il n'y a de tout 
oela que le jugement qui appartienne à l'entende- 
OMnt ; et qu'il faudrait ne placer que lui sous ce 
titre , tandis que la sensibilité , et même la mémoire , 
iraient très^bien se ranger ayec le désir , qui est un 
effîet immédiat et nécessaire de l'impression reçue. 

D'un autre côté, si on considère que sentir et 
youkûr sont des modifications soudaines , et pour 
ainsi dire forcées , et que se ressouyenir et juger 
portent un caractère de pi as de réflexion, on pour- 
rait ranger la yolonté ayec la sensibilité comme en 
étant une dépendance , et laisser ensemble sous un 
autre nom, la. mémoire et le jugement, et tout ce 
qui 7 tient ; ce qui produirait encore une autre dis- 
tribution. Peut-être pourrait-on encore ayec plus de 
raison obseryer que la sensibilité et la mémoire s<mt 
les facultés qui fournissent au jugement et à la yo- 
lonté les sujets sur lesquels ils s'exercent ; qu'elles 
sont intimement liées ; et que sous ce point de yue , 
il oonyient de les réunir comme étant le principe 
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àt font, et àt laimer enscmibft le jagcment elU 
Tolonté , lea regardant oomme des oonaéqaenoet. 

Enfin , si Fon fait attention que toat désir qod- 
oonque est le produit d'une sorte de diseeruemeat 
des qualités d'une chose , on trouTen que la yvMà 
elle-même appartient à l'entendement plus qae il 
sensibilité et la mémoire ; et oela produira un nouvd 
arrangement , ou détruira toute division. U 7 a doM* 
je le répète , bien de l'arbitraire dans celle adoptée. 

Le vrai est qu'il vaut mieui. ne pas réunir foro^ 
ment sous des titres fantastiques des choses amâ 
différentes entre elles que la sensibilité, la mémoîis» 
le jugement , et la yolonté, et que nous deroos la 
laisser aussi distinctes et séparées dans nos nome» 
clatures , qu'elles le sont dans le fait '. 

Si de cette division générale nous passons aux dé* 
taîls , je vois d'abord V attention à la tête des faoeltéi 
qui composent Ventendement : mais l'attention est- 
elle doDo une faculté particulière? consiste-t-elle 
dans une opération de Tesprit distincte de toutes lei 
autres ? je ne le crois pas. Être attentif à quoique ce 
soit , c'est apporter à une chose quelconque le sois 
nécessaire au succès. L'attention est l'état de l'homme 

■ On peut consoTTer la divisioa Entendememt et P^olmh 
té ; mais alors il faut ranger lous l'un de ces mots toot ce 
q[ui a rapport a savoir et à connaitre , et sous l'antre tout 
ce qui est relatif à vouloir et à agir. Mes troii premiers 
volumes, dans l'ëdition in<8<* , sont un traité de la première 
partie; mon quatrième est le commencement de la secondai 
que je n'ai pu terminer, et qui devrait aussi former troif 
Tolnmes » comme on peut le voir à la fin de ma Logique. 
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)VLt furmonter une difficulté ; c'est une manière 
, prodnite pur l'énergie de la yolonté ; c'est on 
t non pas une cause ; et je ne vois là aucune 
spéciale : j'aimerais autant faire une faculté 
ristesse ou de la fatigue. Mais , dit-on , quand 
attention à une sensation J'en ai la conscience, 
es les autres disparaissent. Hé bien ! les autres 
ulles , et vous ay^ une sensation : voilà tout. 
inrifiz de même la perception d'un souvenir , 
apport , ou d'un désir. Aussi , dit-on , l'atten* 
nrient successivement tout cela. Dans ce cas-là 
est rien par elle-même , et il est inutile d'en 
; c'est aussi à quoi je conclus, 
it ensuite la comparaison : c'est , nous dit^on , 
luble attention , une attention qui se porte sur 
>bjets à la fois ; soit. J'ai déjà dit ce que je 
de l'attention. Mais comment comprendre la 
raison séparée du jugement? Juger n'est-ce 
itir un rapport entre deux objets , et sentir un 
t entre eux n'est-ce pas les comparer ? Aussi 
•t-on que nous ne pouvons comparer deux objets 
sa juger. Pourquoi donc séparer deux choses 
râbles ? Je ne vois toujours là que deux actions, 
»t juger. La oomparaisonest jugement, ou n'est 
isation ; elle n'est donc rien en elle«méme. Pas- 
la réflexion. 

8 avons déjà vu , obap. vi , p. 67 , ce que c'est 
fléchir ; il est inutile de le répéter ici : il suffit 
larquer que la réflexion n'étant qu'un certain 
[uenous faisons de nos facultés intellectuelles, 
est point elle*méme une faculté particulière. 
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Peu ditai autant de rimaginatioa , qu'on fait oon- 
•iater à raaMmbier dans un seul 6bjét fantastique les 
qualités de plusieurs objets réels. Gela n'a pas be- 
soin de preuTes. 

Quant à cette autre imagination qui consiste à 
avoir des souvenirs si vifs , que les objets semblent 
actuellement présens , nous ayons déjà observé , an 
cbap. m , qu'elle n'est que la mémoire , ou l'effet de 
la mémoire , qui va jusqu'à réveiller la sensatioo 
même. Elle n'a donc pas besoin d'un nom partiea- 
lier, non plus que la réminiscence, que l'on fiât 
consister à avoir des souvenirs et à sentir que ce sont 
des souvenirs. Gelle*-là est la mémoire unie à an 
jugement. 

Reste donc le raisonnement , qui est , dit-on, une 
suite de jugemens implicitement renfermés les uns 
dans les autres. J'en conviens ; et j'en conclus que 
ce n'est là qu'une répétition de l'action déjuger, 
et non une faculté particulière. 

Voilà pourtant à quoi se réduisent toutes ces sub- 
divisions si multipliées de ce qu'on appelle eqten- 
dement. Je n'y retrouve jamais , en les analysant , 
que des sensations, des souvenirs et des jugemens; 
et je suis toujours plus convaincu qu'elles ne sont 
propres qu'à embrouiller la matière , en créant des 
êtres imaginaires , et en en confondant de très-réds. 
Voyons s'il en sera de même de la volonté. 

On place à la tête des opérations intellectuelles 
que l'on rapporte à la volonté , une a Section nommée 
le besoin, que l'on nous dit être une souff'ranœ. 
Quand cette souffrance est faible , on l'appelle ma- 
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laise ; et quand elle nous prive du repoi , on lui 
donne le nom à^inquiétudê. On noue présente oela 
comme trois opérations distinctes , et Ton fait inter- 
yenir la réflexion et Fimagination pour transformer 
oe« opérations en une quatrième, que Ton appelle le 
àé$ir, Pavoue que je ne comprends rien à cette ex- 
plieation ; je ne yoîs encore là que deux choses , souf- 
frir et déârer ; et ces deux choses je les connais bien 
par expérience. Souffrir, est une manière d'être, un 
produit de la sensibilité \ c'est Teffet d'une impres- 
sion reçue : et cette impression est telle , qu'elle me 
^t porter le jugement distinct ou implicite que je 
dois l'éviter , d'où il suit que j'en conçois le désir. 
Dans la puissaooe de concevoir des désirs , consiste 
uniquement ce que j'appelle volonté. 

Notre auteur, au contraire, comprend encore 

parmi les opérations dépendantes de la volonté, les 

passions, l'espérance, la volonté proprement dite, 

et jusqu'à la crainte, la confiance, la présomption. 

11 est vrai qu'il nous explique que les passions sont 

des désirs devenus habituels , que l'espérance est le 

désir joint à un jugement , et que la volonté, dans 

leaens restreint , est encore le désir joint à un autre 

jugement. Ainsi ce ne sont pas là des impressions 

âéoientaires , mais des affections composées , dans 

lesquelles il n'y a que le désir qui appartienne réel> 

Renient à la faculté appelée volonté. 

Pour la crainte , la confiance , la présomption , etc. , 
ce n'est pas la peine de nous y arrêter : il est trop 
manifeste que ce sont des manières d'être , des états 
de l'homme, résultant de l'emploi bon ou mauvais 
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de toutes ses fitonltés; etqae des résultats si oompli' 
qués ne peuvent jamais être regardés oomme des éli* 
mens. 

Je persiste donc à penser que la manière dont 
Condillao a décomposé notre intelligence est yîoiett- 
se ; et que plus on y réfléchira » plus on se cooyainon 
que la pensée de Phomme ne consiste jamais qn^ 
sentir des sensations , des souvenirs , des jugemstf 
et des désirs ^. 

Au reste , Tezamen auquel nous Tenons de nou 
livrer peut nous fournir des réflexions importantaf. 
La première qui se présente , c'est que le grand idéo- 
logiste dont j'ose ici combattre quelques idées, a k 
mérite éminent d'avoir le premier bien reooona œ 
que c'est que penser. 

n dit dans vingt endroits, et nommément dans 
ceux que je viens de citer : Les facultés de Vame 
naissent successivement de la sensation, Biles ne 
sont que la sensation qui se transforme pour deve- 
nir chacune d'elles. Toutes les opérations de Vame 
ne sont que la sensation même qui se transforme 
différemment , etc.... Et , ce qui est plus précis en* 
core , il dit , dans sa Logique , ohap. vn : Toutes les 
facultés que nous venons d'observer sont renfer- 
mées dans la faculté de sentir. Assurément c'est 

' Pour l'intelligeoce compléta de cette discnuion, qœ 
j'ai tâche de resserrer, finTÎte le lecteur 4 relire VAimly 
de la Pensée , par Condillac , dans un des endroits cilét 
ci-dessus, et surtout dans le ohap. vii de la première partie 
de sa Logique , où elle est le plus détaillée , et que j*ai es 
principalement en vue. 
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en dire non-seiileiiieiit, oomme Looke, que toates 
H id^ yienneiit des eens , nuis enoore qu'elles ne 
ut que des sensations de différentes espèces. CSe- 
nduit œla n'est pas complètement net , et souvent 
I explications subséquentes obscurcissent enoore 
I traits de lumières. J'aurais donc mieux aimé qu'il 
: : Sentir est un phénomène de notre organisation , 
elle qu'en soit la cause ; et penser n'est rien que 
itir. Ce que nous appelons la &culté de penser, la 
isée , n'est autre chose ^que la faculté de sentir , la 
inbilité prise dans le sens le plus iStendu. Toutes 
I idées , toutes nos perceptions sont des choses que 
IS sentons , c'est-à-dire , des sensations , aux<)nel- 
nous donnons différens noms , suivant leurs dif- 
ens effets et leurs différens caractères. 
alors , au lieu d'expliquer péniblement comment 
sensation devient mémoire, jugement, yolonté, 
nille autres choses , il aurait dit tout simplement, 
nme nous , que notre faculté de sentir ou penser 
ifiste à sentir des sensations proprement dites, 
I souvenirs , des rapports , des désirs , et tout ce 
il aurait jugé à propos d'y distinguer. 
Te crois ces deux manières de s'exprimer bien iden- 
nés. Cependant , telle est la conséquence de pré- 
iler la même idée sous un aspect ou sous un autre , 
e quand , par la suite de mes observations et de 
M réflexions , j'ai été conduit à conclure que toutes 
s idées ne sont que des sensations diverses , et que 
Dser, sentir et exister ne sont pour nous qu'une 
lie et même chose, j'ai cru fermement ne l'avoir 
s appris de Condillac ; et peut-être beaucoup de 

a 17- 
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ses sectateurs ne oonyiendront pas que je dise la 
miâme chose que lui, ni par conséquent que j*aie ni- 
son. 

n y a plus ; je suis persuadé que s'il ayait rédigé 
son propre principe sous la forme que je lui domie, 
cet excellent esprit qui lai a fait éliminer tant d'idéei 
fausses et yagues , Taurait amené néoessairement 
à ne plus reconnaître dans la pensée toutes ces opén- 
tions parasites qu^il y admet encore, et qui ne font 
qu'embrouiller l'analyse qu'il en a faite, œ qui a ëé 
un vrai malheift pour la science. Au reste , peut-étie 
a-t-il cru s'être fait entendre suffisamment ; peut-être 
n'a-t-il pas voulu s'expliquer davantage. Quoi qu^ 
en soit, je persiste à soutenir qu'à lui seul appartieBt 
l'honneur d'avoir découvert que penser iCest rien 
que sentir , et que toutes nos idées ne sont que dei 
sensations diverses dont il ne s'agit que de démêler 
les différences et les combinaisons. Pai débarrassé 
cette- grande vérité de quelques nuages qui l'obscur- 
cissaient encore un peu ; j'en ai tiré quelques consé- 
quences de plus , et voilà tout. 

La réflexion que nous venons de faire sur Condiilao 
eu amène naturellement une autre plus directement 
relative à la science , c'est qu'il est bien extraordi- 
naire que depuis le temps que les hommes pensent et 
cherchent à se rendre compte de leurs idées, ce soit 
une découverte nouvelle de savoir que penser est la 
même chose que sentir ; et qu'il est encore plus sur- 
prenant que le même homme qui a été capable d'a- 
percevoir cette vérité , ait pu ensuite se tromper sur 
le nombre et l'espèce des opérations distinctes qui 
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composent cette ûionlté de sentir, et des sortes de 
sensations réellement différentes entre elles quenoas 
loi devons. 

Il semble en effet , au premier coup d*œil , que 
rien au monde ne devrait être plus aisé , sinon de 
oonnattre les causes de ta pensée , da moins d'en 
observer les effets ; il parait qae là il n^y a pas même 
possibilité à Terreur } car de quoi s^agit-il pour oha- 
cnn de nous? De se rendre compte de ce qu'il fait 
tous les jours , à tous les momen%,j d'en examiner 
les détails , de s'en tracer un tableau fidèle. Il n'est 
question de rien combiner , de rien inventer, encore 
moins de rien supposer. Il n'y a que des faits à re- 
cueillir , et ces faits se passent en nous ; cbacun est 
poar..lui«méme le champ le plus riche en observa- 
tions et le sujet de ses expériences les plus instruc- 
tives ; enfin tout consiste à savoir ce que l'on sent. 
Qui pourrait jamais croire , s'il n'y était forcé par 
l'expérience de tous les siècles et par la sienne pro- 
pre , que ce soit là une entreprise dans laquelle aient 
éohoné les meilleurs esprits ? Cependant , non-seu- 
lement la difficulté d'y réussir n'est que trop cer- 
taine, mais même elle est telle, qu'il faut déjà 
être fort avancé pour voir nettement en quoi elle 
consiste. Tout ce que nous avons dit jusqu'à présent 
a pu nous mettre sur la voie, mais ne suffit pas 
pour bien éclaircir l'état de la question ; il faut donc 
({ne nous considérions encore notre pensée sous d'au- 
tres aspects , et que nous examinions quelques-uns 
des principaux phénomènes qu'elle présente. C'est 
oe que nous allons faire dans le chapitre suivant. 

a 17.. 
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CHAPITRE XII. 

DB LA VACVUri DE VOVB MOVYOIR , BT DB 8B8 RAI 
ATBG I.A FACULTE DB SBHTIR. 

Mb8 jeunes amis , je vous ai montré quel 
les élémens de 0os idées ; je tous ai expliq«< 
ment ces élémens forment toutes nos idées oom| 
et je TOUS ai fait yoir en quoi consiste la réal 
Teustenoe des êtres que ces perceptions non 
oonnaitre $ j^ai ajouté à ces explications quelqi 
plications et quelques disoussioDS qui me pan 
satisfaisantes j ainsi je crois avoir rempli la tâd 
je m'étais imposée , de vous apprendre ce qui 
faites quand vous pensez. Cependant, avant d< 
ter ce sujet, je crois devoir encore examine 
vous quatre objets importans, savoir : i» ji 
quel point notre faculté de penser est dépends 
notre volonté ; a» quelles modifications apport 
notre pensée la fréquente répétition de ses 
30 ce que , dans Tétat actuel de la raison hua 
la fiiculté de penser des hommes en société é 
perfectionnement graduel de Tindividu et à oc 
l'espèce ; 4^ Pinfluence de Tusage des signes s 
deux espèces de perfectionnement. Ces quatr 
Telles manières de considérer nos facultés in 
tuelles nous apprendront à les mieux oonnait 
nous donneront la solution de plusieurs quei 
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et entre aatres de celle que nous noas sommes pro- 
posée dans» le chapitre prêchent , savoir , en quoi 
ooDsiste la difficalté qae tout homme éprouve à se 
rendre compte de ce qui se passe en lui quand il 
pense. 

Pour réussir dans ces recherches , il faut agrandir 
le champ de nos observations. Nous ne devons plus 
nous borner à examiner notre faculté de penser, 
isolée et abstraite des autres circonstances de notre 
eiistence, il faut considérer notre individu tout en- 
tier et dans son ensemble. Deux flliénomènes prin- 
cipaux s'y font remarquer; Pun est cette capacité, 
ce pouvoir que nous avons de recevoir des impres- 
sions , d'avoir des perceptions , en un mot , d'éprou- 
ver des modifications dont nous avons la conscience. 
Cest ce que nous appelons la faculté de penser on 
de sentir , en prenant ce mot dans le sens le plus 
étendu. 

L'autre est cette capacité ou ce pouvoir que nous 
avons de remuer et de déplacer les différentes parties 
de notre corps, et d'exécuter une infinité de mouve- 
mens tant internes qu'externes , le tout en vertu de 
forœs existantes au-dedans de nous , et sans y être 
contraints par l'action immédiate d'aucun corps 
étranger à nous. C'est ce que nous appelons la fa- 
culté de nous mouvoir. 

Ces deux phénomènes sont également le résultat 
de notre organisation ; nous pouvons bien les diviser 
par la pensée pour examiner séparément et suoces- 
dvement les effets de l'un et de l'autre ; mais , dans 
la réalité , ils sont inséparables : le premier au moins , 
a 17... 
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ne peat exister nns le second; oar qitotqa,*ii soH 
mi qu'il s*opère beaucoup de mouyemeDs cnnoni 
§ÊXU que nous en ayons la oonsoienoe, sans qu'ils now 
causent la moindre perception , il est certain que nou 
ne pouvons coiiceroir aucune perception produits 
en nous, même la plus purement intellectueUe , 
sans un mouyement qudconque opâré dans quel* 
qu'ttki de ^os organes. Ainsi, à prendre les cbosBi 
telles qu'elles sont , nous ne deyons regarder TaotioB 
de penser ou sentir que comme un effet partionlisr 
de l'action de nolis mouyotr , et la faonlté de penMr 
que comme une dépendance de la faculté de non 
mouyoir. Celle*ci mérite donc bien de fixer notai 
attention. 

J'ai dit que nous ayons le pouyoir de fidre dei 
mouyemens en yertu de forces existantes au-dedait 
de nous , et sans 7 être contraints par l'action im* 
médiate d'aucun corps étranger. Je ne prétends pu 
pour cela qu'il existe en nous un principe essentiel- 
lement actif et vraiment créateur d'une force absiv 
lument nouvelle , indépendante de toutes celles qui 
existent dans le monde , en sorte qu'en yertu de 
notre énergie propre la quantité du mouyement se 
trouve augmentée d'un moment à l'autre dans l'u- 
nivers par notre action. Au contraire , et cela est 
essentiel à remarquer , des expériences rigoureuses 
prouvent que quand un homme se suspend à la corde 
d'une poulie , il n'agit sur elle qu'en yertu de son 
poids et ne peut rien au-delà ; que quand il pousse 
contre un mur ou contre un fardeau , il réagit con- 
tre le terrain sur lequel il s'appuie avec une feroe 
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éfpLÏe 4 aelle qaHl applique à la réristanoe ; qu'il en 
est de même quand il aoulère fin poids ; qu'enfin il 
n*agit jamais que oomme poids , ou comme ressort , 
ou comme levier , à la manière des êtres inanimés , 
et qu'il ne crée proprement aucune force nourelle. 
Cependant , ij n'est pas moins certain qu'un corps 
▼irant n'a pas besoin de l'application immédiate d'un 
eorps étranger pour être mu , et bien qu'il lui faille 
un point d'appui pour opérer un effet quelcon- 
que, et qu'ainsi son action ne soit qu'une réao- 
tiim , il a au-dedans de lui le principe de cette ao* 
tion. 

n y a plus ; l'expérience prouve aussi que nos 
muscles , dans l'état de rie , soulèvent des poids de 
beaucoup supérieurs à ceux qui seraient capables de 
les déchirer dans l'état de mort. C'est donc quelque 
ehose que la vie ; c'est elle qui fait aussi que tant 
qu'un corps en est doué, il a la force d'assimiler à 
sa substance les corps avec lesquels il est en contact 
d'une manière convenable , tandis que dès qu'il est 
mort , ce sont tons les élémens qui le composent qui 
le dissolvent , se séparent, et vont former de nou- 
veaux mixtes avec les êtres environnans , suivant de 
nouvelles lois d'affinités. Cette force vitale, nous ne 
savons pas en quoi elle consiste ; nous ne pouvons 
nous la représenter que comme le résultat d'attrac- 
tions et de combinaisons chimiques , qui , pendant 
ttntems, donnent naissance à un ordre de faits par^ 
tiottliers , et bientôt , par des circonstances incon- 
nues , rentrent sous l'empire de lois plus générales , 
qui sont celles delà matière inorganisée. Tant qu'elle 
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sabmte, nom vivons, o'est4-dire que iioi|» nom 
moupofu et que nous sentont. 

Cette foroe yitale produit donc U faonlté defiôi* 
des mouyemens ; mais oomment a'eséoutent od 
mouvemens? c'est ce que nous ignonms. Noos safon 
bien que les musoles sont oeuz de nos organes q« 
en sont les instrumens immédiats , et que quand m 
partie quelconque de notre corps se meut , c'est ptf 
l'effet de la contractioa du muscle qui l'attire àt 
ce côté; nous saTons encore que si ce muscle se rae- 
couroit y c'est par l'affluence des liqueurs dans Isf 
nombreux yaisseaux qui l'arrosent , lesqueb se di- 
latent et obligent la fibre à se raccourcir. Mais qa'esfc- 
oe qui imprime cette direction à ces fluides ? Hooi 
l'ignorons, comme nous ignorons leur nature, ls« 
origine et le principe de la circulation par laqnoU* 
ils entretiennent notre vie. Toutefois il i*eate certain 
que , tant que nous sommes vivans , notre organisa- 
tion , au moyen de combinaisons la plupart incon- 
nues , produit beaucoup de mouvemens appareils , 
et un bien plus grand nombre de mouvemens in- 
ternes, qui n'ont pour cause immédiate aucun corps 
étranger au nôtre ; et que plusieurs de ces mouve- 
mens produisent en nous le phénomène que ncns 
appelons sentir, tandis que d^autres ont lieu sans 
que nous en ayons la moindre conscience. 

Si de ces premières observations sur la faculté de 
nous mouvoir , nous passons à l'examen de bu rap- 
ports avec celle de penser ou sentir , nous, voyons 
bien que c^est principalement par nos nerfs que nous 
sentons , et que toutes les fois que nous avons une 
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perœplîoii ^[iielle qn'elle soit , œ tCesi guère qu'en 
Teitn d'uA mouyemeot qudoooqae opéré dans Tin- 
teneur de oei nerfii , ou de quelqu'un des prinoî» 
peux points dans lesquels ils se réunissent. Mais qui 
nous dira quelle est la nature de ce mouyement et 
0k quoi précisément il oonsiste? Cest assurément 
HM oonnaissanœ à laqu elle nul homme n'est enoore 
paryenu. Tout œ que nous ayons pu faire jusqu'à 
présent 9 a été de remarquer quelques ciroonstanoes 
et quelques effets de ces mouyemens. 

A plus forte raison ne pouyons-nous pas déter* 
miner la différence du mouyement qui s^opère dans 
les nerfs de notre oeil lorsque nous yoyons du bleu 
ou du rouge , ni dans ceux de notre oreille quand 
nous entendons un son graye ou aigu , ni dans ceux 
de notre nés quand nous sentons une odeur ou une 
autre , ni dans ceux de la peau de notre main ou 
d'une autre partie de notre corps quand- nous sen- 
tons une piqûre ou une brûlure, une douce cha- 
leur ou un chatouillement agréable ; mais nous de- 
yons croire que toutes les fois que le même nerf 
nous procure une sensation différente , il faut qu'il 
ait éprouyé un ébranlement différent et qu'il se passe 
en lui et dans l'organe cérébral un mouyement par- 
ticulier ; et aussi que chacun de ces nerfs a une ma- 
nière d'être mu et d'agir sur le ceryeau qui lui est 
propre , puisque toutes ou presque toutes les impres- 
sions produites par chacun d'eux diffèrent entre elles 
plu on moins, en sorte qu'aucune ou presqu'aucune 
des perceptions qui nous yiennent par un nerf n'est 
exactement la même que celle que nous deyons à un 
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autre nerf. La preuve en est qu'aucune de nos diffé» 
rentes sensations y même de celles qui ont le plus d'a- 
nalogie entre elles , ne sont complètement semblables. 

Malgré ces différences vraisemblables entre lei 
divers mouvemens nerveux qui produisent obaonne ' l 
de nos sensations proprement dites , ils ont ensembk 
un point de ressemblance , c'est de partir tons de 
l'extrémité de nos nerfs la ](>lu8 éloignée du centre i 
commun , et de se diriger vers ce centre , tandis que 
ceux qui nous occasionnent les perceptions quenooi 
nommons souvenirs , jugemens , désirs , sont pure* 
ment internes , et peut-être même se portent du cen- 
tre vers la circonférence. 

Raisonnant sur ceux-ci comme j'ai £dt sur les pre- 
miers , je suis conduit à croire que le mouvement 
quelconque en vertu duquel j'ai les sentimens d'un 
souvenir, ne saurait être le même que celui par le- 
quel je perçois un jugement, ni celui-ci le même 
que celui qui me donne le sentiment d'un désir; et 
en outre , chaque perception de chacune de ces olaS' 
ses doit être produite par un mouvement particulier. 
Elles sont trop différentes entre elles pour être les 
effets de causes identiques. Je conçois donc que toutes 
ces affections sont les résultats d'autant de mouve- 
mens divers qui se passent en moi, et qui sont si 
fugitifs et si fins , que je ne puis les apercevoir que 
par leurs produits , mes perceptions. On voit par ces 
réflexions quelle prodigieuse quantité de mouvemens 
différens s'opèrent en nous , sans compter même tous 
ceux, peut-être très-nombreux aussi , qui ne sont la 
source d'aucune perception. 
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Je n* pousserai pas plus loin ces obseryations sur 
la fiicnlté de nous moayoir ; elles sont suffisantes pour 
Fdbjet que je me propose* H s*agît maintenant de voir 
quelle est Pinfluence de notre volonté sur tous oes 
monyemens et sur les effets qu^ils produisent. 

CHAPITRE XIII. 



DB X.'niFLinBVCE DE VOTRE FACULTE DE VOULOIR SUR 
CELLE DB KOUS MOUVOIR , ET SUR CHÀCUVE DE CELLES 
QUI COMPOSEVT LA FACULTE DE PBESER. 



Yaos avez vu , ohap. v , oombien elle est impor- 
tante pour nous cette faculté de former des désirs , 
puisqu'elle est la cause de tous nos plaisirs et de 
toutes nos peines , suivant que ces désirs sont ou ne 
sont pas accomplis. Elle n^est pas moins remarqua- 
ble par cette heureuse circonstance y que nos désirs 
exercent souvent un grand pouvoir sur nos actions 
et sur nos pensées. Il est donc intéressant d'examiner 
la nature et les limites de ce pouvoir, et jusqu'à 
quel point il s'étend sur nos différentes facultés. Les 
réflexions contenues dans le chapitre précédent nous 
permettant de ne regarder dorénavant Paction de 
penser que comme une circonstance qui accompa- 
gne souvent celle de nous mouvoir, nous allons d'a- 
lH)rd parler du pouvoir de notre volonté sur celle-ci , 
et ensuite nous dirons en peu de mots quelle est son 
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infiufliioe snr ohaoune de nof faonltéf intoUfloliMUel. 
On poBi dutribner toqs ncM moayemeiif en plop 
aimn cUiees, eu égard aux degréa de dépendanil 
o& ila aont de notre yolanté. Cm espàoea do taUaatt 
détailléa dea phénomènea de notre exiatenee mai 
d'une grande utilité pour nous en £aire prendre âm 
idées justes, en nous accoutumant à y remavfMr 
des ciroonstanœs auxquelles le pins souyentonae 
fiât aucune attention. 

Beaucoup de nos mouyemens s'exécutent en noos 
sans que nous en ayons jamais la moindre cQnBai^> 
sanoe. De ce nombre sont presque tous les moait* 
mens qni entretienneut et renouyellent à ohaqnein- 
tant notre yie ; et ce sont par conséquent les plv 
nécessaires à notre existence. Nous étant compléta- 
ment inconnus , il n*y a pas de doute que notre y»- 
lonté n^a sur eux aucun empire. 

U en existe d^autres dont quelquefois nous a? eut 
la conscience, et qui quelquefois aussi s'exécutent 
à notre insu. Dana ce dernier cas ils rentrent daai 
la première classe ; mais , lors même qu'ils nous sont 
connus , tantôt ils sont absolument yolontaires, tan- 
tôt ils s'exécutent sans que nous nous en mêlions ; 
souvent même ils ont lieu malgré notre volonté esr 
presse de les empêcher. 

U en est encore que nous faisons toujours voloB- 
tairement et d'autres toujours malgré nous. Enfin , 
il en est que notre organisation nous rend constam- 
ment imposaibles , même lorsque nous désirons le 
plus de les faire. 

L'empire de notre volonté sur notre faonlté et 
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MMU OKHiTcnr y est donc- tjnès- différent dans les diffé- 
rcof oaa , et aoaTent resserré dans des bornes très- 
Hroîles. Remarquons encore , en terminant celte 
ênnmération de nos mouyemens , que ceux qui sont 
le plus soumis à notre volonté , tels que oeux qui 
OQBsistent dans Tusage ordinaire de nos membres , 
sont eux-mêmes le produit d'une foule d'autres mou- 
Temens internes qui ont lieu sans notre yolonté ex- 
presse , on même sans que nous le sachions j en sorte 
(pie ce n'est proprement que les résultats qui s'opè- 
rent parce que nous le voulons , mais que les mou- 
Tcnens qui y préparent s'exécutent d'eux-mêmes, 
à quelques nuances près, suivant les cas. 

Si de la faculté de nous mouvoir nous passons à 
nos fiionltés intellectuelles , la réflexion précédente y 
trouve encore bien plus d'applications. Sans doute , 
comme nous l'avons déjà dit , toutes nos perceptions 
Mat dee produits de mouvemens opérés au-dedans 
dsnoui; mais aucuns d'eux ne se laissent aperoe- 
foîr; et quand nous désirons réveiller en nous telle 
(NI telle perception , nous sommes assurément bien 
iawpebles de faire avec attention aucun des mûu- 
feneas internes nécessaires pour la i»roduire. Ils 
ions sont même si complètement inconnus , que nous 
n'en £ntms aucune mention ici. Nous allons aeule- 
iienl indiquer en peu de mots jusqu'à quel point 
et dans quel sens on peut dire qu'il dépend de nous 
(Tépiouver telle ou telle impression , d'exercer telle 
on telle de nos facultés intellectuelles. Commençons 
par la s«asibiUté proprement dite. 

n ne dépend pas de nous dejtie pas percevoir les 
a 18. 
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sensations , c'est-à-dire de ne pas sentir les ébranlr '.^ 
mens que les corps estérienrs causent dans Ici «>• ^ 
ganes de nos sens , ou ceux que les parties mènti 
de notre corps excitent les unes dans les autres pff 
leur action mutuelle. H ne dépend pas de nonsda- 
yantage de modifier les impressions quMles non 
font y c'est-à-dire de trouyer agréables ou dés^ié^ 
blés celles qui ne le sont pas ; mais il dépend de nou, * 
jusqu'à un certain point , d'appliquer tellement no- 
tre attention à quelques-unes de nos perceptions , qx 
les autres deyiennent comme nulles pour nous. Cdi 
arriye souyent à tous les bommes ; il y en a wèm 
obez qui ce pouyoir est porté à un grand degré : ce 
sont ceux qui sont occupés de passions yiolentes oa 
de méditations profondes. Cert à quoi se réduit Fni- 
fluence de la yolonté sur la sensibilité propiene rt 
dite. t' 

Quant à la mémoire , nous éprouyons que le soa- f 
yenir de certaines perceptions nous yient soayent, ^ 
non-seulement sans que nous le youlions, mus j; 
même quoique nous désirions Técarter ; mais nous f 
éprouvons aussi qu'il nous revient lorsque nous cher* j' 
chons à nous le procurer. Ainsi , la mémoire est tan- ^ 
tôt indépendante, tantôt dépendante de la volonté. 
Nous verrons dans la suite quels sont les mqyeos 
d'augmenter le pouvoir de la yolonté sur cette facul- 
té ; pour le moment nous nous bornons à l'énoncé des 
faits. Usons-en de même à Pégard du jugement 

Le jugement est indépendant de la yolonté en €€ 
sens qu'il ne nous est pas libre , quand nous pei^ 
yons un rapport réel entre deux de nos perceptions) 
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i ne pas. le sentir tel qu'il est , c'est-à-dire , tel qu'il 
làt nous paraître en yertn de notre organisation , et 
1 qu'il paraîtrait à tous les êtres organisés comme 
oua , s'ils étaient exactement dans la même posi- 
on. Cest cette nécessité qui constitae la certitude 
t la réalité de tout ce que nous connaissons; car s'il 
le dépendait que de notre fantaisie d'être affectés 
Pane chose grande comme si elle était petite, d'une 
ihosebonne comme si elle était mauvaise , d'une chose 
rraie comme si elle était fausse, il n'existerait plus 
nen de réel dans le monde , du moins pour nous ; il 
a^y aurait ni grandeur ni petitesse, ni hien ni mal, 
ni fiiux ni yrai : notre seule fimtaisie serait tout. Un 
td ordre de choses ne peut pas même se canoeyoir , 
il imj^ique contradiction. Notre jugement est donc 
Itien indépendant de notre yokmté en ce sens ; mais 
il en dépend en ce que , comme nous l'ayons yu , 
nous sommes maîtres , jusqu'à un certain point , de 
considérer telle perception et de rappeler tel souye- 
nir plutôt que d'autres , et de donner notre attention 
plutôt à un de leurs rapports qu'à un autre. Ainsi 
oW à proportion que nous soumettons notre sensi- 
bilité et notre mémoire à l'action de notre yolonté , 
^ celle-ci deyient maltresse des opérations de no- 
tre jugement. 

Enfin , on peut demander , et on demande sou- 
vent , si notre yolonté elle-même est lihre , si elle 
dépend de nous , c'est-à-dire , à parler exactement , 
û elle dépend uniquement d'elle-même. Il est hon 
de commencer par éolaircir cette expression , et par 
voir pourquoi nous mettons ainsi notre moi à la 
a i8.. 
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place de notre volonté, et pourquoi nous 
îdentifioiie daTantage ayco cette fiioolté qn'avw 
toute autre, cooune si celles de peroèroir des s» 
satîons, des souTenirs, des rapports, celle de finit 
des mouyemens , n'étaient pas nous , ne nous vpfKh 
tenaient pas, ne faisaient pas partie de notre moi 
oomme celle de former des désirs. La raison en est 
simple. Jouir et soaflFrir est tout pour nousj M 
notre existence toute entière, et nous ne jomMOOf 
et souffrons jamais ({u'autant que nous ayons def 
désirs et qu'ils sont accomplis ou non. Nous n^eiii- 
tons donc que par eux et par la fiicuUé d'en fonnr. 
Quand quelque chose se fait contre notre dénf} 
nous yojons bien que ce n'est pas nous qui Topé- 
roos. Nos désirs et toutes les aetions qui en sont 1m 
eonséquences, sont donc toujours la même ehoK 
que nous, -et tout ce qui n'est pas eux ou n'en dârire 
pas, est étranger à nous^ ne fait pas partie de notre 
moL La question proposée se réduit donc à oclle<i : 
Notre volonté dépend-elle uniquement d'elle-même? 
Ce qui est la même chose que de demander , pou- 
yons-nous youloir sans cause , et uniquement parce 
que nous yonlons youloir? Ainsi présentée, cette 
question n'est pas dijBicile à résoudre , comme il 
arrive toujours quand les questions sont bien posées, 
c'est-à-dire , que leurs yrais élémens sont bien 
énoncés ; cal^ pour résoudre une question , il ne s'agit 
jamais que de porter un jugement ; et quand les deux 
idées à comparer sont connues et présentes , le jn- 
gement est tout de suite porté. Dans le cas actuel il 
ne s'agit que de voir s'il est dans la nature de notre 
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volonté d^entrer en aotiun sans être mue par rien » 
i un désir peut naitre en nous sans oanse : il est 
ûen clair qae non. En effet, si nous considérons le 
lésir abstraitement, si nous n'y voyons qu'une per* 
teption , nous ne pouyons le oonceyoir que oomme 
une cîonséqaenoe nécessaire du jugement qu'âne 
peroeptîon précédente est pour nous bonne ou mau- 
yaise à éprouver, désirable ou non; et ce jugement, 
que comme la suite inévitable de la manière dont 
nous a affectés cette perception quand nous l'avons 
éprouvée. Si, au contraire , nous regardons nos désirs, 
aînai qu'ils sont en effet , comme les résultats de 
oertains monvemens inconnus qui se passent dans 
les organes de l'être animé, et qui lui font éprouver 
une manière d'être qu'il appelle désirer, il est cer- 
tain que tout désir suit nécessairement le mouve- 
ment des organes qui a la propriété de le produire, 
et que ce mouvement des organes n'est pas un acte 
de la volonté, mais est lui-même occasioné par 
d'autres mouvemens antérieurs. Ainsi, ni sous le 
rapport idéologique , ni sous le rapport physiologi- 
que , il n^est possible de concevoir le désir autrement 
que comme une suite nécessaire de faits antérieurs ; 
et, en général, il ne nous est pas possible de com- 
prendre un acte quelconque qui soit son principe et 
sa cause à lui-même. Ainsi, ceux de notre volonté 
sont forcés et nécessaires eomme ceux de toutes nos 
autres facultés, et comme ceux de tous les autres 
êtres animés ou inanimés qui existent dans la nature. 
Cette vérité, au reste, ne fait pas que nous ayons 
tort d'attribuer à la faculté de vouloir l'extrême 
a lo... 
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importence qum nous y atUohoos dans nous et dut 
lef autres, d'en porter lei jagemeiu que noot et 
portons et de nous oondaire comme nous le faisousà 
son égard* 

Nous n'avons pas tort do nous identifier à aolif 
propre volonté , et de dire indifféremment , il dépeai 
4e moi ou il dépend de ma vcdonté de fidre telle oa 
telle obose, je ne suis pas le maître de cela, oa odi 
ne dépend pas de ma volonté , car oomme sonffirir «t 
jouir est tout pour noas , et que nous ne aouffroni 
et jouissons jamais qu'autant que notre volonté «t 
accomplie ou contrariée, elle est bien un étreidA*4| 
tique avec notre moL 

Nous n'avons pas tort d'attacher une mtiém 
importance à la volonté dans les autres êtres s e aU i i 
et voulans, et de l'identifier avec leur moi; et eaSt 
à leur tour, n*ont pas tort d'y attacher une extrême 
importance en nous et de Pideniifier avec notre sioî/ 
car noire volonté a la puissance de diriger presque 
toutes nos actions , et surtout toutes celles par les- 
quelles nous influons sur eux. Ainsi, pour enX) 
notre volonté ou nous c'est bien exactement la mémo 
chose, excepté dans certains cas qui forment des 
exceptions assez rares. 

Ils n'ont pas tort non plus d'attacher une idée de 
mérite ou de démérite, un sentiment d^amourca 
de haine à notre volonté éclairée ou stupide, bien- 
veillante ou malveillante à leur égard; car si nous 
n'avons pas le pouvoir de vouloir uniquement perce 
que nous voulons vouloir, nous avons jusqu'à on 
certain point, comme nous l'avons dit, celui d'atta- 
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elier notre attention à telle ou telle perception, de 
mnltiplûr et de rectifier kt jngemens que noas en 
portons et en yertn desquels nous avons des volantes. 
Or, que nous soyons portés à ces recherches par le 
ridîonle pouvoir de les désirer sans motifs on par 
des ciroonstanoes inconnues, peu importe à ceux 
fd ne sont affectés que des résultats, et qui ne 
peuvent aooorder leur estime qu'à la justesse qui y 
brille et leur amour qu'au bien qui en résulte- pour 
tnx. En effet, une chose quelconque n'est ni esti- 
Bible ni aimable par la cause qui la produit , mais 
■Étrl^effetqui en résulte; et si nous disons commu- 
uimeat que c'est l'intention seule ( c'est-à-dire , la 
yolonté ) qui £ût tout le mérite d'une action , et que 
c'est l'intention seule doot on peut savoir bon ou 
mauvais gré , c'est uniquement parce que , comme 
noas l'avons d^à remarqué, nous identifions avec 
nûson les autres avec leur volonté , comme nous nous 
identifions nous-mêmes avec la nôtre ; et cette ex- 
pression ne signifie autre chose si ce n'est qu'un 
individu n'est estimable et aimable qu'à proportion 
qae sa volonté est éclairée et bienveillante. Or , cela 
est tout aussi vrai dans l'hypothèse que sa volonté 
est l'effet nécessaire de causes inaperçues , que dans 
la supposition absurde qu'elle est uu effet sans 
uose. 

Par la même raison, notre principe' ne détruit 
point la justice des punitions et des récompenses ; 
an contraire , il l'établit plus solidement ; car si no- 
tre volonté est déterminée nécessairement par des 
jugement antécédens, il est juste et raisonnable de 
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loi fournir des motifs de se porter an bien; aa liée 
que si elle naissait sans cause, les punitions et lai 
récompenses n'auraient aucune infiuenoe sur ses 
déterminations futures , et les unes ne sendeat 
qu'une vengeance puérile , et les autres que l'ex- 
pression d'une reconnaissance inutile. 

Ce sont sans doute les motifs que je "nens de dé- 
yelopper qui , aperçus confusément par tous kr 
hommes , les ont conduits à porter tous , sur lear' 
volonté et «elle de leurs semblables , des jugenuM 
qui sont très-justes au fond, quoîqu'ensnite l'ign»* 
rance des causes qui déterminent invini 
cette volonté , et Tenvie de ne pas se croire les îas^ 
trumens passifs des cireonstances environnante!, 
les aient portés à imaginer que leur vcdonté est «M 
création qui se produit spontanément en eux , et à 
ne jamais remonter à une cause antérieure de leurs 
actions que quand celle-là n'a pas lieu. GonolnoDS 
donc que notre volonté n'a pas le pouvoir de former 
tel ou tel désir sans motif et par un acte purement 
émané d'elle; mais qu'ayant, jusqu'à un certain 
point ( quelle que soit la cause qui la mette en ac- 
tion ) , le pouvoir d'appliquer notre attention à une 
perception plutôt qu'à une autre , de nous faire re- 
trouver un souvenir plutôt qu'un autre , de nous 
faire examiner tel rapport d'une chose plutôt que 
tel autre, tous actes qui sont les éléments de ses dé- 
terminations , elle influe , non immédiatement , mais 
médiatement sur sa direction ultérieure. 

Je ne traiterai point ici à la içanière des schdat- 
tiques la question tant débattue de la nécessité «< 
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de la liberU ; je pense , ayeo Looke , qu'être liinre 
c'est ayotr le poa?oir d'exéouter sa yolonté , et que 
toutes les ibis qu'on donne un autre sens à ce mot, 
on ne s'entend plus. Il ne peut donc pas y ayoir de 
liberté ayant la naissance de la yolonté; et il ne 
pouyait être question que d'examiner ce qui ikit 
■altre notre yolonté. Je pense que c'est ce que nous 
ayons fiiit suffisamment. 

Je terminerai là ce chapitre , dans lequel , comme 
dans le précédent , je me suis borné à recueillir des 
fidts sans me permettre de remonter à leurs causes, 
^ me sont inconnues , ni d'en tirer des couséquen- 
qui auraient été prématurées. 

Je sans qu'à la suite de ces obseryations je de- 
yrais indiquer les moyens de perfectionner notre 
fiuïulté de nous mouyoir , et ceux de bien diriger 
notre faculté de youloir, et d'augmenter son in- 
fluence sur toutes les autres ; mais il faut aupara- 
Tant nous être munis des observations dont nous 
allons nous occuper dans le chapitre suivant. 

CHAPITRE XIV. 

DIS EFFETS QUE PRODUIT EN VOUS LA FREQUEFTE 
RipéTITIOF DES MÂMES ACTES. 

Nous venons de passer en revue plusieurs circons- 
tances importantes de nos différentes opérations 
physiques et intellectuelles; mais il en est encore 
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une qui mérite de fixer toute notre attention , e*egt 
Peffct que produit sur chacune de ces opératîonf a 
fréquente répétition. On appelle habitude la dîspch 
sition , la manière d'être permanente qui natt ôê 
cette fréquente répétition : c'est là le yni sens du 
mot habitude. Il est vrai que dans l'usage ordinaire 
en confond souvent la cause à l'effet; et quand oi 
dit, j'ai une telle habitude, j'ai l'habitude detdk 
chose, je suis habitué à telle chose, oeU yeutdin 
également ou que l'on fait souyent oette chose quel- 
conque, ou que l'on éprouye la dîspoâtîan qui ré- 
sulte de la fréquente répétition de cette action. Ci jd 
manque de précision dans le langage yient sans donli ^ 
de ce que peu de gens cnt réfléchi ayeo attetftîia 
sur les habitudes et sur leurs causes , car l'inezMli- 
tude des expressions nait toujours de la iMmfiiiPi* 
des idées ; yoilà pourquoi les langues se perfecticii- 
nent à mesure que les connaissances se débrouilleiit. 
Gmformons-uous cependant à l'usage; mais oooa- 
pons-nous de nous faire des idées nettes de nos habi- 
tudes, et de démêler les effets qu'elles produisent 
sur nos différentes facultés , et commençons par la 
faculté de nous mouvoir, qui, prise dans son sens 
le plus étendu , renferme toutes les autres. 

Personne n'ignore que plus nous répétons soayent 
le même mouvement, quel qu'il soit, plus nous 
l'exécutons avec facilité et rapidité. Cest d'après 
cette observation constante et générale , que , lorsque 
nous voulons réussir à faire une action queloooque , 
nous nous y exerçons le plus possible , et que , quand 
on veut qu'un ouvrage se fasse très-vite, on. a soin 
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de partager le trayail de manière que chaque ouvrier 
n'ait qu'un petit nombre de moavemens , et toujours 
Xea mêmes , à exécuter : c'est là le grand avantage 
de la division du travail dans les manufactures. Ce 
principe est donc connu de tout le monde. 

Mais tout le monde ne remarque pas de même 
^e plus un mouvement est facile et rapide , moins 
il est senti, en sorte que souvent il finit par ne plus 
donner lieu à aucune sensation, par être tout-à-fait 
inaperçu : cela est pourtant très-vrai. 

Une observation noi\ moins juste, à laquelle on 
pb.fidt encore plus rarement attention, c'est que, lors- 
qu'il s'agit d'un mouvement volontaire, pour parve- 
nir à le faire avec rapidité , il ne suffit pas que l'or^ 
gane moteur immédiat contracte la souplesse néces- 
saire pour l'exécuter sans peine , il faut encore que 
nous apprenions à former promptement et sans dé- 
8(Hndre les difiérens désirs successifs en vertu des- 
quels le mouvement doit s'efiectuer. Cest une chose 
qui s'observe d'une manière très-marquée les pre- 
mières fois que l'on s'étudie à produire quelque 
mouvement un peu compliqué. Lorsque je com- 
mence à prendre des leçons de danse ou de clave- 
cin , par exemple , il faut que mon maître me fasse 
connaître en détail les difiiérens mouvemens partiels 
que mes jambes ou mes doigts doivent exécuter , et 
dans quel ordre je dois les vouloir ; il faut qu'il me 
les décompose , c^est-à-dire , qu'il m'enseigne chaque 
jugement et chaque désir particulier que je dois for- 
mer, et dans quel ordre ils doivent se succéder; il 
faut que l'opération intellectuelle devienne aussi 
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laoile que FopératÎQii méotniqnes la preuTe ea eit 
que ce n'eft que quand la première f^coLécnte a?ee 
régularité et moi peine, que j^ai ce qu^oii appelle 
mon pas de danse dans la jambe ou ma pîèoe de 
olayecin dans la main; et que si elle éprouve déMi> 
§ement, oonfnsion ou hésitatioa , l'opénitian méca- 
nique se fera irrégulièrement et mal. Cast pour eds 
que presque toutes nos actions ,jaaéme oellee oè mms 
parussons le plus purement machines , portent, 
Jusqu'à un certain piMnt , l'empreiiita de l^t oè 
sont nos facultés intellectuelles. 

.Ajoutons encore une réflexion à oelle-ei» é*«it 
qu'il arriye à ces jugemens et à ees désirs que dmi 
sommes obligés de former pour faire certains mou- 
yemens , précisément la même chose qu'à ces nMf 
yemens eux-mêmes; c'est-à-dire, que tant qu'ili 
sont pénibles et lents , nous les distinguons tous i 
et nous en avons une conscience détaillée , et éès 
qu'ils ont été répétés assez souvent pour naître avec 
facilité et rapidité , ils ont lieu presque sans qse 
nous nous en apercevions , ou même totalement à 
notre insu. Cest ce que nous allons voir plus ce 
détail en parlant des effets de la fréquente répétitios 
de nos «^rations intellectuelles. 

Puisque toutes nos opérations intellectuelles, bh 
perceptions , sont des effets de mouvcmens qui 
s'opèrent dans nos organes , il est nécessaire qu'eUtf 
participent aux modifications qu'apporte dans toot 
mouvement la circonstance d'être fréquemment r^ 
pété ; mais comme les conséquences n'en sont pli 
exactement les mêmes pour nos différentes espèofi 
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de perceptions, il faut les considérer séparément. 
Commençons par les sensations proprement dites. 

Le mouvement qui a lien lorsque nous peroeyons 
une sensation, devient plus rapide et plus facile 
quand il a été fréquemment répété ; il doit donc se 
&ire qu'une sensation souvent éprouvée soit moins 
▼ÎTe pour nous : c'est aussi ce qui s'observe. Elle ne 
produit plus en nous ce sentiment de surprise > qui 
nous excite si vivement les premières fois ; plus elle 
se renouvelle souvent , moins elle attire notre atten- 
tion; et si enfin elle est trop fréquente ou trop pro- 
longée, elle finit par n'être plus aperçue, comme 
lorsque nous sentons trop long-temps la même odeur 
oa le même goût , ou le même degré de lumière ou 
de température a. Quand l'effet contraire arrive, 

■ N'entendes ici par ce mol qne la surprise ponr ainsi «lire 
mécanique , et non pas cette espèce de surprise réfléchie 00 
d'admiration qui est l'ouvrage du jugement , et qui , par 
conséquent, augmente avec les connaissances. Nous en par- 
lerons en son lieu. 

> Je ne serais pas surpris du tout que ce fût \i une des 
nisoos , et pent-étre la principale , pour laquelle nous n'a- 
vons aucune conscience des mon-emens qui sont nécessaires 
i l'entretien de notre organisation, et qui s'opèrent conti- 
Qaellement pendant tout le tems de notre existence ; et je 
luis très-tenté de croire que, dans les premiers momens où 
Bons commençons à sentir, nous avons un sentiment très-mar- 
qué , et peut-être assez distinct , de chacun de ces mouve* 
Qtens, qui deviennent insensibles dans la suite; Beaucoup du 
faits observés dans les enfans, leurs ris , leurs pleurs sans cause 
apparente, autorisent celle conjecture , qui ne répugne pas i la 
>'«ison. Au reste, je dis un sentiment asses distinct , et non 

a 19 
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oomme lorsqu^nne douleur nous devient plof i» 
supporUlile à mesure quMle se reiiQnyelle ou m pu» 
longe , o^est toujours parœ qu'elle finit per déranga 
ou détruire Porgine qu'cdle affecte , on parce que il 
mouTement organique qui la produit , en se rdpi 
tant et se prolongeant , met en jeu d'^antres cffpMi 
sensilifs et 7 excite des mouyementf qui n'avaiHl 
pas eu lieu d'abord , oe qui, dans les deux cas, roi 
le mal réellement plus grave , on plutôt mnlt^^if 
réellement les causes de douleur. D est même à r^ 
marquer que si nos douleurs deviennent plus poi- 
gnantes à la longue, il n'en est jamais de même 4s 
nos plaisirs ; oe qui pourrait tenir non-senleuMU à 
ce que tout plaisir disparatt dès que l€ sentiment et 
fiitigue survient, mais encore à oe que, danslW 
oroissement de la douleur par la fréquence ou la do- 
rée, il y entre de raciion de notre jugement, qui 
nous irrite contre cet état pénible et nous le fitit 
trouver plus insupportable. 

n est donc vrai en général que nos sensations trop 
répétées deviennent moins senties , comme le moa' 
vement sensitif qui les produit devient plus &cile; 

pu très-distinct > parce qa*i c«tte époque Tactloa do iag*- 
meot étant encore noaveUe ei rare , et par conséqnoit Mt 
et pénible , elle doit laisser dans la confusion beancovp d*!»* 
preuious que dans la saite elle démêlerait aiaémentsi oalf> 
sentait encore. 

Peat-étre aussi, dans le cas de la prolongation continas» 
j a-t-il presque cessation du mouTcment organique , ForgiM 
restant daosi*état où Ta mis le commencement de rimpreniM 
sensible. 



cHApims iiv. 193 

maû puûqne oe moaremeiit de Porgane lui deyient 
plus facile , la Mnsatioii doit dooo devenir plus fa- 
«île aussi, o'est-à-dire , n*ayoir pas besoin d'un sti- 
Mnlant aussi fort pour être excitée; c'est aussi ce 
^ arrÎTe. U est d'obseryation constante que la dé- 
lâeatesse de nos sens s'aocrott par Texercice , même 
flidépendamment de la part qui doit être altri- 
baëe à Faction du jugement dans ce progrès; et 
quand le contraire a lieu , c'est qu^il 7 a eu lésion 
dans Porgane par le trop grand usage qu'on en a 
fidt 

Maintenant, de même que Pobsenration attentive 
de oe qui arrive à nos mouvemens en vertu de leur 
fréquente répétition nous a conduits à trouver quel 
devait être l'effet de la même cause sur nos sensa- 
tions, et à reconnaître que les phénomènes sont tels 
que nous avions jugé d'avance qu'ils devaient être , 
de même ausn l'examen que nous venons de faire 
de la sensation nous fait déjà prévoir ce qui arrive 
i la mémoire. 

En effet, quand nous percevons une sensation, 
le mouvement quelconque opéré dans Porgane af- 
fecté en produit un autre dans le centre nerveux , 
que nous concevons comme le siège de la perception, 
et qui en est Porgane propre. Quand nous percevons 
un souvenir, ce n'est pas ce premier mouvement qui 
recommence ; aussi le souvenir d'une sensation n'est 
]>as la sensation elle-même. C'est le mouvement de 
l'organe propre de la perception qui se renouvelle. 
Or , ce mouvement est comme tous les autres ; plus 
il a eu lieu souvent, plus il se renouvelle avec fa- 
a 19.. 
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oilîté et promptitude, et moins est Tive la pero^ 
tion qa^Û nous osuse; Id est aussi oe que non 
épiooTODs. Pins nous ayons en souTent une penMp- 
tion quelconque , plus nous en ayons aisénwif b 
souvenir; mais aussi moins oe souyenîr nous fiapp 
et nous émeut. S^ii est plus yif quand la —-—**■* 
a été longue et profionde , o^est uniquement psnt 
que son impression anr les oq;anes a été plus Ibrte; 
mais oela ue tient pas à ce sentiment à^étnmffié 
( qu^on me passe oe terme presque synonyme de ee- 
Ini de nouveauté ] qui natt de la diflioulté qa^ 
piouye l'organe à se plier à un mouyement qn^ 
n*a pas enoore exécuté. 

Ma&B nul de nos mouyemens internes n^est iioU; 
ils se tiennent et s^enohainent , comme tons les aoa- 
yemens de la nature, par une multitude de nf- 
ports et de combinaisous ; et plus ils se répètent, 
plus ils mettent en jeu tous les mouyemens adja- 
cens , et les rendent faciles , quoique moins sensi- 
bles. Ainsi , plus un souyenir se renouyelle , pins il 
réveille aisément tous les souvenirs collatéranx, 
quoiqu'ils deviennent moins frappans. C'est ainsi 
que s'établit cette liaison des idées , phénomène idéo- 
Ic^iquc si important , dont Tobservation a été si jus- 
tement vantée, puisqu'elle jette le plus grand jonr 
sur nos opérations intellectuelles, et qui n'est Ini- 
même que la liaison mécanique ou chimique des 
mouvemens organiques qui produisent nos idées. 

Ce que nous avons dit des sensations et des soo- 
yenirs s'applique complètement et parfaitement à 
nos jugemens , non-seulement parce que Ton ne pett 
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jvger qae oe qae l'on sent , et qne tout oe qui ar- 
riroaux matériaux , aux sujets de nos jugemens , in- 
fist néoesaairement sur eux, mais encore parce que 
m paroeptions de rapports ne sont , elles-mêmes , 
«ômaie nos autres perceptions, que des effets de 
mrtâàatB monyemens dans nos organes ; aussi par- 
ticipent-elles à toutes les modifications qu'éprouye 
tout momyement par l'effet d* sa fréquente répéti- 
tion, n est manifeste que plus nous ayons porté 
iw i v e nt le même jugement, plus nous le poiions 
iKsilenient , rapidement , moins il nous frappe et 
plus il réyeille aisément, et sans que nous nous en 
•perceyions , tous ceux qui y tiennent de près. Cela 
Ta 'même jusqu'à faire toutes ou presque toutes ces 
opérations à notre insu , ou du moins sans que nous 
«a ayons une conscience distincte. 

n doit en être , et il en est de nos désirs absolu- 
iieiit comme de nos jugemens , puisqu'ils ne sont 
Comme oeux-ci que des effets de mouyemens orga- 
niques. Plus nous ayons formé un désir, plus nous 
Sommes disposés à le former , plus la moindre chose 
l'exoîte y plus il réyeille de sentimens enyironnans. 
Ifais en général il s'alanguit après la première ex- 
plosion. Si cela n'arriye pas toujours , c'est parce 
qae les opérations qui l'occasionnent , étant deyenues 
plus faciles par leur fréquence , ou ayant laissé des 
traces plus profondes par leur durée , sont répétées 
plus sonyent et à l'occasion de plus de circonstances 
diverses. Si enfin , au lieu de diminuer, il augmente , 
on peut et on doit en dire ce que nous ayons dit des 
sensations , dont tout désir émane , et dans lesquelles 

a 19-.. 
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il est implioitement renfermé : c'est qae per sa firé- 
quenœ et sa durée , il met en jeu d'antres organet 
amsitifs qoi n'agissaient pas d'abord , oe qui aug- 
niente le besoin primitif; ou il rend plus fréquent 
le jugement que son accomplissement nous est né- 
cessaire , ce qui rend plus énergiq[ue la souffrance 
de n'y pas parvenir. 

Tdle est y je crois , l'histoire exacte et scmpuleose 
des effets qu'une fréquente répétition on une dorée 
prolongée produit sur nos mouyemens, tant ceux qoi 
ne consistent que dans le déplacement de quelque 
partie de notre corps , que ceux qui produisent nos 
diverses espèces de perceptions ou opérations intel- 
lectuelles. Elle est fondée sur des obsenrations fiâtes 
avec soin ; et parce que du développement délioit de 
leurs circonstances les moins aperçues on tire des 
raisons diverses , dont les unes sont propres à expli- 
quer un résultat, et les autres un résultat fort diffé- 
rent. Ne vous persuadez pas, jeunes gens , que cette 
analyse soit fantastique et inventée seulement pour 
s'accommoder aux faits : avec cette prévention on 
trouverait très-mauvaise l'explication du physicien 
qui dit : Si la fumée tombe dans le vide et s'élève 
dans l'air , c'est toujours la pesanteur qui en estoaa- 
se; et pourtant il a parfaitement raison. Sans doate 
il vaudrait mieux qu'il pût vous dire à priori pour- 
quoi la pesanteur fait tomber un corps grave , et que 
je pusse vous montrer les raisons mécaniques et chi- 
miques qui font que nos mouvemens tant sensibles 
quMnsensibles s'opèrent de telle ou telle façon, et 
produisent telle ou telle nuance de perception} nuû 
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;st oe que ni lui ni moi ne saurions faire : tout oe 
le nous pouvons , c'est d'examiner les différentes 
çons dont les choses se passent, et d'y découvrir 
lelques lois générales, c'est-à-dire quelques nu- 
ères constantes d'agir. Si après cela les faits se 
ouyent toujours tels qu'ils devraient être , en sup- 
>sant ces lois réelles , cela prouve qu'on ne s'est pas 
ompé en les remarquant , et non pas qu'on les a 
oaginées à plaisir ,, pour ensuite forcer les faits à 
y accommoder; et moins ces lois sont multipliées , 
t plus les faits qu'elles expliquent , c'est-à-dire qui 
e les contredisent pas , sont nombreux, plus on est 
rès du but ; car la perfection de la science serait 
e voir tous les faits possibles naître d'une seule 
anse. 
Je crois donc que c'est une loi générale de tous 
os mouyemens, que plus ils sont répétés, plus ils 
lepiennent faciles et rapides^ et que plus ils sont 
aciles et rapides, moins ils sont perceptibles , 
Ust'à-dire plus la perception quHls nous causent 
Jiminue, jusqu'au point même de s'anéantir , quoi- 
ue le mouvement ait toujours lieu. Je crois en 
lutre que cette seule observation , en ayant égard à 
a manière particulière dont elle s'applique à chacune 
le nos facultés , suffit pour nous rendre raison de 
ous les effets de la fréquente répétition de nos per- 
)eptions. Nous venons déjà de l'appliquer avec succès 
i nos perceptions élémentaires ; essayons actuelle- 
ment de la rapprocher de perceptions qui soient 
plus composées, et par conséquent d'habitudes qui 
seront plus compliquées : ce vous sera une nouvelle 
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oooasion de remarqaer oomliieii il nous est utile et 
commode d'avoir su nuiger la fimle immense de ooi 
idées sous un petit nombre de dasses , ou plntdl 
d'avoir pu les décomposer en un petit nombre d'é* 
lémens toujours les mêmes ; car nous allons recon- 
naître dans les modifications apportées à ces idées 
par leur fréquente répétition, le produit des ehao- 
gemens particuliers ({u'elle apporte à ce petit nombre 
de percepllovs élémentaires. 

Ne craignons pas de prodiguer les e3LempIe8. Us 
homme vous parait dans une situation fichense, et 
il a Pair content; il vous dit qu'on s'habitue à la 
peine : le guerrier vous dira de même qu'on se fiât 
au danger. 

Demandez à cet autre, qui montre tant de lé- 
pugnance à avaler un breuvage désagréable, sHla 
eu autant de peine à s'y résoudre les jours précédens; 
il vous dira que non , mais que chaque jour il lui de- 
vient plus insupporlahle : cependant s'il est peu 
sensible à un spectacle agréable , c'est qu'il l'a beau- 
coup vu. 

S'il ne se rappelle pas qu'on s'est servi d^one 
expression singulière , c'est qu'il l'a déjà beaucoup 
entendue, il n'en est plus frappé; pourtant il tous 
récitera un long passage d'une langue qu'il ne coiU' 
prend pas, et ne s'y trompera pas , uniquement parce 
qu'il Pa entendu et répété mille fois. 

Si dans la conversation il place à tout moment le 
même mot, quoiqu'il ne soit pas toujours à propos, 
c'est encore par la même raison. 

Si vous êtes surpris de la vitesse et de la justesse 
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le Youfl calculez des chiffres sans presque 
rou8 vous dites , c'est Thabitude : si vous 
de la facilité avec laquelle vous oombÛM 
i musique ou des caractères , et en trouyex 
1 , sans songer à la yaleur de chacun d'eux 
lier, sans réfléchir sur leurs différens 
n pensant même à autre chose , tous dites 
st l'habitude. 

omme voit tout de suite daiM tti parti 
•ropose de prendre , un grand nombre de 
tes qui ne vous frappent pas, et qu'il sent 
pi'il ne puisse encore ni les démêler ni 
compte , il yous dira que c'est l'effet de 
qu'il a de pareilles affaires : s'il est à 
lisi d'une multitude de beautés ou de 
m morceau de poésie , ou de musique , ou 
lu , il yous en donnera la même raison. 
le yoyez vivement touché d'une marque 
ent, soyez sûr qu'il a l'habitude des affec- 
BS ; tandis que s'il est peu sensible à une 
i à laquelle il n'a pas droit de s'attendre , 
est trop habitué à en recevoir qui ne l'ont 

raire , s'il se montre profondément révolté 
e injustice, ou presque insensible à une 
son , c'est peut-être dans les deux cas qu'il 
lucoup souffert des vices des hommes; 

qu'il en a l'a cabré ou blasé. 

encore des exemples d'un autre genre : 
>e claveciniste, ce danseur, cet éouyer, 
d'escrime ; ils exécutent des mouyemens 



IrèB-difGciilei , ils Ips Tont non-seulpmenl avec fàci 
lité, main trËs-préoisément selon leur volonté, e 
MU9 s'apcrccroir des voloalés partielles qu'ils mnl 
ocpendsDl obligea d'avoir pour arriver bus résullaii . 
les deax derniers, de pins, jugent, avec unepromp- 
litiidc et une sagacité estréraes, des mouvemco! 
înipercepliblea île leur cheval ou de leur adversure, 
ils les prévoient même, el en tirent d'avance d«! 
oODsfqueluws Irès-éloiguées et [rès-Biiea, dopt ik 
n'ont pas même la consGience, et contre Icsquelhi 
ils se défendent avec une justesse admirable; auluit 
d'effets de l'habitude. 

Cependant si un boiume répète oontinuelleionit 
un geste sans expression et sans eSet, s'il a bb 
mouvement eu appareiioe absolument involontaire, 
aniquemrnl convulsif , en un mot ce que l'on appelle 
un tic, p'est encore le plus souvent un elTel d< 
rbabiluda. 

Enfin, si an homme se dégoûte d'une liiisonqui 
biaait son bonheur, o'est l'htbitnde qui en ■ flétri 
les channes; et en même temps si on attaobemoil, 
un goût ]'■ entièrement subjugué, si, pour It aS* 
faire, il agit contre les lumières mêmes de sa raÏMt 
TOfant olailiAneDt qu'il a tort, o'est que l'habitndi 
Ivi a fait on besoin de ce sentiment ou de oe plaisir. 

Voilft an bien grand nombre d'exemples d'habi 
tudes ; j'en pourrais citer mille autres; mais jen'i 
pas réuni oeux-oi sans choix et au hasard : it j Cn 
t pett prés de toutes les espèces , ils sont tous âiSi 
reni, et plusieurs même paraissent diamétralemet 
(qipoaés. Vous y voyez tous les genres de la senji 
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bililé attiédis ou exaltés , la mémoire engourdie ou 
rendue très- vive; les mouvemeas devenus toujours 
tiès-faoiles , mais tantôt dépendans de la volonté à 
un point extrême, tantôt absolument involontaires; 
des jugemens d'une finesse singulière , mais si peu 
distincts, qu'on n'en a pas même la conscience; la 
Tolonté prendre tantôt une direction, tantôt une 
aatre toute opposée, et sa déterminatioa paraître 
néme quelquefois sans motifs, ou, ce qui est plus 
fort, contraire à des motifs évidens. 

Cependant on a raison de dire que ce sont autant 
dWûtudes diverses, c'est-à-dire autant de manières 
d'^, produites par la répétiticm fréquente de oer- 
bins actes : mais il faut convenir que quand on 
n'entre point dans plus de détails , et quand on se 
Ittne à cette explication sommaire, elle n'est pas 
très-satisfaisante, et elle n'apprend pas du tout 
comment cette fréquente répétition a pu produire 
des résultats si opposés. Si^ au contraire, vous rap- 
piooiiez de ces effets compliqués nos observations 
>ir les propriétés de nos mouvemens, tant internes 
qu'axteraes, tant moteurs que sensitift, et sur les 
oooiéquences de ces propriétés dans l^eroice de 
chacune de nos facultés intellectuelles élémen- 
tsivesyvous démêlerez facilement les causes pro- 
chaines de tous ces effets; et vous reconnaîtrez 
çttHl suiEt de faire attention que nos mouvemens 
fréquemment répétés deviennent yoci^s^ rapideê et 
peu sentis , pour trouver la raison très-plausible de 
la production de tous ces phénomènes. 
Gtons-en pour preuve un de ceux qui paraissent 
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^ le donne, agît, po« 
ndères les plas éwiâakt 
k.l»o..u«»., eoBneb 
dire ijfumM qut e^cst Fcfiêtdek 
et rUbitade? Cria est Tni, nais eds a^- 
pifil wMMm Inas-HMK ssippascr y stcc tant de fub* 
•opkeSrqBerWiaBrest sons le joug dedenzpi*- 
e^esqnse foBt «BeilcnMlle gocrve, dX>raaiiieet 
dTArÎBaBe? oa qp^avBeaaaelîrrCeàla ooBeaiii- 
(, et «Beaalie plms ûlcileelvelleclplas puis? tif 
dU, qp'il obéit tairtôt avx app^ de h 
elttir, taatdt ams luBièics de Tesprit? Yoos maàu 
le TÎde et le Béant de toatet ces prétcndnef ei|G- 
catioBs, qnneeoBsîstent qn^à rediie d*Bne mtaSin 
inintelHgîhle la chose obserrée. Noos irons dose plii 
droit ao £ût -, nous remar qu ero n s que pendant que oet 
homme porte arec réflexion qaelqnesjngemensaeinÀ 
qu'il perçoit nettemeat , précisément paroe qu'il If* 
porte arec peine , il en porte en même tems un grand 
nombre d'autres dcmt il s'aperçcHt à peine , justemoit 
parce qu'ils lui sont extrêmement familiers , et qnii 
par cette raison là même, réveillant une foule d'an- 
très impressîoDS, Tentrainent en sens contraire. 

CTest ce qui faisait dire à une femme de beaucoap 
d'esprit : La raison éclaire et ne conduit pas : ajoo* 
tez, quand les décisions contraires aux siennes tont 
depmsues habituelles. Avec cette addition , celte 
maxime, qui n'est que trop souvent vraie , mais qui 
parait épigrammatique et paradoxale , se trouve ex- 
pliquée; et elle nous apprend combien il est impor 
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tant de rendre habituels les jagemensj cistes. Geai là 
l'âuoation morale toate entière, tant celle des 
lumimes qne celle des eufans. 

Voici encore un phénomène qui vient bien à 
Tappui de cette explication , car il en développe 
tontes les circonstances et les justifie. La lune nous 
parait plus grande à l'horiaon qu^au zénith , quoique 
par la réfraction et la distance elle fasse réellement 
dans notre oeil un angle un peu plus petit : la cause 
de cela est que les objets terrestres , interposés entre 
elle et nous, nous la font juger plus éloignée, et 
qoe nous pensons, sans nous en apercevoir, que le 
aorps qui de si loin nous envoie des rayons qui 
Ibrment un si grand angle, doit être bien grand. 
Lorsque nous nous sommes bien démontré que la 
Inné n'est pas plus grande dans un cas que dans 
Tautre, l'apparence fausse existe toujours : c'est 
que le jugement de la grandeur par la distance pré- 
sumée ^ et de la distance par le nombre des objets 
interposés , est profondément habituel ; et il rem- 
porte sur le jugement produit par la démonstration. 
La preuve que c'est bien là ce qui se passe , c'est 
que, regardez tout de suite cette luqf à Tborizon, 
au travers d'un tube qui supprime les objets inter- 
posés, vous la voyez sur-le-champ plus petite , tandis 
que le moment d'avant, si vous Pavez prise* pour la 
flamme d'un incendie , comme il arrive quelquefois 
à son lever , elle vous a paru plus grande enooraqu'à 
l'ordinaire. 

Au contraire , je vois de loin sur un toit un objet 
immobile ; d'après la distance présumée je le juge 
n 20. 
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de deux pieds de haut, et c'est en effet œ qu'il ft- 
ynit aToir : bientôt cet objet se meut, je reoomnii 
que c^est un homme ; à l'instant l'apparence dianfe 
pour moi, et je yens réellement cet homme haut d'cfr 
TÛTon cinq pieds , tout comme, eu dépit de la dini- 
nution des angles, je lui yois toujours enyiron m 
cinq pieds de hauteur , qu'il aoit à dix pieds de dtf- 
tanoe de moi ou à yingt. Cest que le jugement qu'a 
homme a environ cinq pieds de haut est plus hibi* 
tuel encore et plus frappant que celui qoi déduit UUb 
grandeur de telle distance dans un cas particulia'. 

Si nous avions touché et toisé maintes fois la lin 
comme un homme , si sa grandeur réelle nous ébit 
aussi manifestement connue', je ne doute pas qn 
nous nous conduirions de même à son égard , et qii%i 
lieu de lui voir , comme nous le faisons , des gruH 
deurs différentes sous le même angle (ou même ploi 
de grandeur sous un angle plus petit), nous tom- 
berions dans l'excès contraire, et , comme à l'homme, 
nous lui verrioDS souvent la même grandeur malgré 
des angles visuels considérablement différens. De 
même , lorsque nous sommes dans un bateau , o'eit 
le rivage qu|(nous parait se mouvoir. Mais si me 
secousse ou une attention forte nous fait aperoeroîr 
que c'est nous qui cheminons , nous voyons à l'iu- 
tant le rivage immobile ; et bientôt après il nous pe* 
rait de nouveau se mouvoir, parce qu'il nous est 
extrêmement habituel , lorsque nous voyons du moa- 
vement sans en sentir , de juger que ce n'est pti 
nous qui en faisons. 

Dans tous ces cas il est manifeste qu'il y a simal- 
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tanéité et conflit de jagemens , les uns aperçus, les 
autres inaperçus , et que ce sont toujours les plus 
habituels qui l'emportent, souvent à tort. Cestbien 
là, je orois , Pimage des combats de nos passions 
oontre notre raison, et la preuve que nous avons 
saisi tous ces phénomènes 8oq3 leur vrai point de vue. 
n est vrai que, pour goûter cette manière de voir , 
il faut consentir à admettre qu^il se passe en nous 
oontinuellement un nombre prodigieux de mouve- 
mens , et qu'à cbaque instant il s*y exécute presque 
simultanément une quantité incroyable d'opérations 
intelleotuelles , dont nous n'avons pas même la cons- 
denœ. Cette supposition effraie Pimagination : ce- 
pendant , jeunes gens, il faut y accoutumer votre 
nison, puisque les faits prouvent que c'est la vé- 
rité. En effet , Vous ne pouvez pas douter de la cé- 
lérité et de la complication vraiment merveilleuse 
de tous les mouvemens qui servent à Pentretiea de 
votre vie , et de tous ceux que vous faites lorsque 
TOUS vous livrez à certains exercices. 

Réfléchissez à ce qui se passe en vous quand vous 
lisez un livre ; il n'est pas douteux que quand vous 
ivez appris à lire, il a fallu que vous ayez une con- 
naissance distincte et sentie de la figmre de chaque 
lettre , du son qui la représente isolément , de la ma- 
nière de la lier et de la fondre avec les autres pour 
former les syllabes et les mots ; quand vous avez 
appris la langue dans laquelle est écrit ce livre , il 
a &llu de même que vous sentiez fortement et pé- 
niblement la valeur de chaque mot , et de tous les 
signes grammaticaux et orthographiques qui expri- 
a 20.. 
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meot leurs rapports : et qnand ensuite vous lises oc 
livre avec rapidité et facilité, en croyant ne yooi 
occuper que du sens , il est pourtant impossible que 
tons ces innombrables jugemens ne se fassent pu 
dans votre tête à votre insu ; il est impossible enoort 
que chaque mot exprime pour vous une idée , siiu 
réveiller en vous une foule d^idées composantes de 
chacune de ces idées composées. Enfin , vous ne sto* 
riez avoir aucune opinion ni sur la manière dont le 
sujet est traité , ni sur la difficulté de la compositioDi 
ni sur le mérite du style , sans qu'un nombre vrai- 
ment prodigieux d'autres systèmes d'idées ne soi* 
ressuscité en vous successivement et presque tàmv\- 
tanément : sans doute vous ne vous en aperoerei 
pas ; mais puisque la chose est indispensable , cUe 
existe, quoîqu'à votre insu. Tous ces mouvemeos, 
toutes ces opérations dépendant nécessairement les 
unes des autres , si une seule avait manqué, la chaîne 
eût été rompue; il faut donc absolument qu'elles se 
soient eifeetuées toutes : seulement elles se sontop^ 
rées d'une manière imperceptible , dans la stricte 
signification du mot. 

U en est de même de l'homme qui écrit ses idées 
à course de plume ; et il faut en outre que toutes 
les opérations intellectuelles nécessaires pour oon- 
duire ses doigts aient lieu aussi ; sans ces deux con- 
ditions , il n'exprimerait aucun sens suivi , et ne tra* 
cerait aucuns caractères distincts. 

Nous ne saurions trop nous familiariser avec ces 
merveilles de la nature : ce n'est point du tout U 
merveilleux qui doit nous révolter , c'est l'absurde. 
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i de nous pourra jamais comprendre la prodigieuse . 
itesse des globules du fluide qui circule dans les 
*£§ d'un insecte , ou Texcessive ténuité des parti- 
es odorantes d'un corps qui en remplit continuel- 
lent un grand espace pendant des années sans 
dre une quantité appréciable de son poids ? Qui 
fera jamais une idée de l'effrayante multitude des 
'ons lumineux qui partent d'un corps éclairé dont 
ique point en renvoie un faisceau tout entier à 
loun des points de l'espace ? Et qui pourra jamais 
lœvoir l'inappréciable subtilité des molécules de 
te matière , qui se croisent et se pénètrent , pour 
m. dire , dans tant de milliards de sens différens, 
la se causer le moindre obstacle ni le plus petit 
rangement? Personne cependant n'est tenté de nier 
I fidts y parce qu'ils sont avérés , et parce qu'encore 
e fois y qu'une chose soit incompréhensible pour 
os y ce n'est point du tout une raison de lui refuser 
tre assentiment quand son existence est prouvée. 
)us ne sommes fondés à nier constamment que ce 
i est démontré impossible , et il n'y a de démontré 
possible que ce qui implique contradiction ; du 
rte tout est miracle dans ce monde pour nos faibles 
>yens de connaître ^ 

■ Je ne puis me refuser à citer ici un exemple biea frap- 
Qt de ces choses qui paraissenl inadmissibles i un premier 
erçu , el que des recherches plus approfondies rendent vrai- 
nÛables. Y a-t-il rieo qui ëtonne plus l'imagination que de 
DceToirque les corps les plus denses de notre globe renferme 
Ht de vide , que les molécules qui les composent sont aussi 
>igiiées lei unes des autres , k proportion de leur grosseur » 

a 20... 
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pciae à c un f e ni r >Tec noot- 
est cBoore mille fois ^us wA- 
noms ea Mmmu àomtéB aprii n 
snperfinei ; <|a^s*apère en lai mille elndlk 
fab plas êm dkoics q«e nous n'en aTÎoiu déoosfift 
à en premier aperça; qaHln'eat affecté et arertiqM 
des effets les plas rares et les ploa grossiers desooop- 
gMiisation S tandis qp^oneinfinité d*aatres éohappflrt 
à sa pcr e ept i on ; et qa^enfin la propr i ét é qall mui^ 
qoe dans loos ses moaTemens et dans tontes sesop^ 
ratioBs intellectaclles , de deremrphu n^ide9,fhf 
faàies g ei wufins sentis â mesure qu'Us somi réfi' 
tes g qœ ectte proprîélé, dis-je, bien oonstaléii 
kien ineontestaUe, est portée jasqn^à on point !■- 
ealealable, et qa^elle est la oaoae àe tons les pbte»* 
mènes qainoos apparaissent soos le nom dliabitadeit 
Cette manière de considérer les choses , que je crois 
ia Traie , noas conduit , noo pas à expliquer , nuis 
à Toir ayec mcnns d'étonnement et un peu plus d*iii- 

qiM les différentes étoiles qui formeat ane nêbnlease le soit 
eotre elles 7 Cependant on de nos plus grands géomètras ■< 
tronve aucune raison pour rejeter cette supposition , et v<Mt 
■lême plusieurs motifs de Tadmeltre- (Voyes VJSrpositiOB 
du Système du Monde , de M. Uaplace, page aSj de l'é- 
dition in-4".) 

Si on s'en était toujours tenn aux premières TraisemblaB- 
ceSy on n*aurait jamais cru an mouvement de In terre. 

> Nous éprouTons aujourd'hui en idéologie ce qa*o> > 
éprouvé ea chimie lors de sa réooTation , c'est que insqne4a 
on ne s'était aperçu que des élémens les plus grossiers dei 
Mres analysés, et qu'une foule d'autres plas subtils avaice^ 
toujours échappé i l'observation. 
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nigenoe, ee que noiiB appelons en gèiénd les d^ 
rminations iastûotÎTes, et nommément celles de 
■iains «niman» qui , dès le moment de leur nais- 
mee , fini des actions qui panissent exiger un grand 
salue de coinhinaisons , et même quelques oon- 
aissanoes acquises ; car , soit qpoie nous regardions 
ei déterminations comme des effets mécaniques et 
haniqaes de ooaabinaisons qui nous sont inconnues, 
oit que nous y ToyioDS les résultats d^opérations in- 
dleetnelles, qui , dans ces animaux , s'exécuteraient, 
es le premier moment , ayec la même incroyaUe 
iMiptitude que la plupart d'entre eUes n'acquièrent 
bts nous que par leur fréquente répétition , il n'y 
mît là rien de plus étonnant que tout ce que nous 
onona d'ol>seryer en nous; cela ne ferait guère» 
vas les deux cas , que nous porter à admettre que 
I célérité des mouvemens du fluide nerveux égale 
i prodigieuse yitesse de la lumière , ou celle du fluide 
ectrique : c'est peut-être à quoi l'analogie toute 
iole aurait dû nous conduire. Là , comme partout, 
î ne sont pas les phénomènes les plus rares , mais 
ien les plus communs , qui sont les plus surpi'enans. 
Observes cependant, jeunes gens, que quoique 
» réflexions tendent à diminuer votre admiration 
mr ces faits extraordinaires qui suivent immédia- 
ment la naissance de certains animaux^ cela ne 
lit pas vous porter à croire légèrement à leur cxis- 
nce : il en est certainement de très-singuliers , qui 
ntbien constatés ; mais la plupart de ceux que Ton 
loonte , même depuis la plus haute antiquité , mê- 
leraient d'être observés de nouveau , et soumis à un 
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eiAmen ri^oareux , qai peut-être en ôtfendt l 
menreilleitzs oe ferait même rendre on grand 
à le aoienoe qui noas oocape. An reste , je n^ 
point traiter ici deridéologieoomperée; jeeroir 
aiaes fiût si j'ai établi sur des bases solides Tid 
de Hioaune; le surplus m^éloignerait égalea 
du oerole de mes connaissanoes et de l'objet < 
ouvrage : je fids 4es yœuz pour qu'un savw 
iiesseur, qui a fait preoye de le oapaoité née 
et de Pétôidne d'esprit suffisante ^ , remplÎM 
égard les espérances qu'il nous a données. 

Pour rerenir à notre sujet , il reste dono m 
que nos mouyemens et nos (^rations inteUec 
deriennent plus rajôdes, plus faciles et mon 
sibles, à proportion qu'ils ont été plus fiéqM 
répétés : c'est là la source de nos progrès et 
erreurs. Il faut actuellement examiner les un 
autres. 

* M. Draparnaud , profeueur de grammaire gw 
l'école centrale du département deTHérauIt. 

Il est Lien fâcheux» au lien de pouvoir se lirt 
espérances, d'avoir & déplorer la perte prémata 
homme auui intéressant. C'est un grand malheur 
science. {Note de la seconde édition. ) 
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DU PBKFBCnOirVBMBVT GRADUBL DB H08 FÀCVLTBS 
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hs ott difficile, peat-étre même impossible, de 
oonceyoir une sensation, une impression sensible 
<pielcoiique existante en noas, sans qu'elle donne 
Uen'à quelque jugement et à quelque désir, au 
nains au jugement qu'elle est agréable ou désa- 
giéable, et au désir de Téprouyer ou de l'éyiter : 
Ms perceptions paraissent faire, pour ainsi dire, 
putie de la sensation elle-même , et en naître néces- 
nirement et presque simultanément. 

Bfais on peut fort bien imaginer un ordre de 
cliQses tel , que ces sensations, jugemens , ou désirs , 
a^imprimeraient aucune trace durable en nous, et 
nous laisseraient, lors de leur disparition, absolu- 
ment comme nous étions ayant de les avoir éprouvés. 
Oins ce cas , nous n'aurions aucune espèce de mé- 
DKnre, car le souvenir est l'effet d'une disposition 
demeurée dans nos organes après une perception, 
disposition en vertu de laquelle le mouvement 
éprouvé se renouvelle au moins en partie , lorsque 
^elque circonstance l'excite. La preuve en est qu'il 
n'y a qu'une impression déjà éprouvée qui puisse 
être excitée ainsi. Même lorsque nous faisons ce que 
ikous appelons imaginer, nous ne créons rien abso- 



Inmeat nenf , ooiui ne ùâaaoB que noaf nppder ee 
qae noiii avons déjà épcoaré, et en Ibnner de noa- 
yeanx oompotés. La mémoire est donc le pienîcî 
résultat de cette capadlté qu'ont nos organes, de le- 
ceroir une disposition permanente à roccasian d'oie 
impression passagère. Elle nous est bien néeesniie 
oette faculté de nous ressouTenir; sans eUe kfsM^ 
.ne serait rien pour nous, nous serions toqoin 
comme au moawmt de notre première innwtinif 
et tout j^ûgrès ultérieur serait impossîUliB. 

Usis ces progrès seraient enoore- bien fidblei»d 
nous ne retirions d'autre fnût de Pexcreioe ds'am 
fiMultés intdlectueUies , qae la possibilité de wa» 
rappeler les impressions reçues , et sHl n'en rénW 
pas une beaucoup plus grande fiunlité dans les éîff^ 
rentes opérations de ces facultés. HenrensesMnt ii 
n'en est pas ainsi; et nous avons tu que twu t» 
mouyemens deviennent et plus faciles et plus nfiàa 
quand ils ont été souvent répétés , et qu'il en eit de 
même de nos opérations intellectuelles. Nous tfou 
vu que oette rapidité et oette facilité sont susoeptiblei 
d'un accroissement incalculable , et nous avoua en 
bien des occasions de remarquer que toute actios 
que nous faisons pour la première fois , nous partie 
d'une difficulté qui nous surpreud nous-mêmes dans 
la suite, quand nous en avons pris Pbabitude, oa, 
comme on devrait dire , quand nos organes ont coor 
tracté rhabitude qui résulte de la fréquente répéti- 
tion de cette action. Nous en devons conclure , qu^tn 
moins dans l'espèce humaine, quand même Pindi- 
vidu naîtrait avec l'entier développement de tous ses 
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^ganes , il n^en serait pas moins réduit d^abord à au 

^^^rébien borné d^intelligeuoe et de capacité; tous 

^ mouyemens , tous les actes de sa pensée seraient 

lents et pénibles : o^est dans tous les genres que nos 

oanmencemens sont faibles. Mes jeunes amis , mé- 

fin-vous des poètes et des philosophes qui , comme 

eox, raisonnent diaprés leur imagination et non 

(Faprès les faits: ce sont d'aimables enchanteurs, 

Biais de très-dangereux séducteurs. L^âge d*or, tant 

Tinté , est le tems de la souffrance et du dénuement ; 

et Pétat de nature est celui de la stupidité et de Pin- 

oipaoité absolue ^ Nous ne tenons de cette nature si 

I n y a pourtant ane came & ce prëjngé nnirersel du 

konhesr de l'Age d*or et de la perfection de l'état de nature , 

«MUic il 7 en a à tontes les erreurs et à toutes Us maladies 

daFc^rit humain, et la voici. Pour tout vieillard, le plus 

hma teoDS dont il se souvienne est celui de sa jeunesse $ c'est 

Apoar loi le tems par excellence, celui des Leaux jours et du 

tHhaar ; U le vante sans cesse. Elevé dans le respect de son 

fèr»^ qpà faisait de même , il croit facilement que le tems 

éê U laoBesce de ce père était encore supérieur , et que celui 

é» la j«imeM« du monde était au-dessus de tout. La masse 

ItlhoiinneSy en général mécontente de son sort , croit volon- 

à cette supériorité des tems antérieurs , qui lui est 

rllement attestée par des gens qui les ont vus. D'ail* 

, die remarque qu'ordinairement les hommes un peu 

IgéiaoBt les pins sages ; elle se persuade aisément que les tems 

•ÏQiioiit nés et où ils se sont formés étaient les plus réellement 

é da iré a * et elle s*accoutume ainsi i la folle opinion que tout 

n dégénérant, sans s'apercevoir qu'il y a li un véritable 

>caTMMinent d'idées ; car si les liommes les plus âgés sont en 

giaéral les plus éclairés, c'est grâce aux bienfaits del'expé- 
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y^— ii-^kU ^ c''est<4-dîre de notre organisàtioD , qoi 
U poaiibililé de mmu pcffcotioiiiier , et cela mm 
svfit ; nùs CB sortant de ses mains , nom-sealemMft 
■ons sommes dans vne ignorance complète , mif 
cneoff« nos moyens de oonnaître sont dans un e^ 
yonrdissemcnt total ; nous n>n possédons , po« 
ainsi dire, «jne le germe; il faut que rexeroiœki 
élabore , les perfectionne, les déreloppe. Ainsi , bom 
sommes entièrement les ouvrages de l'art, o'esl4-diii 
de notre propre travail, et nous ressemblons tmà 
peu anjourd''bui à l'homme de la nature, à iwtit 
manière d^ètre originelle , qn^un ebéne ne resseaUi 
à un gland , et un poulet à un œuf. 

Nous devons donc bien nous garder de oioire 
que nos froultés intelleotuelles aient toujours été et 
qu^elles sout , et que, dans tontes les circonstanoes, 
elles eussent fait les mêmes progrès ; et il serait très- 
curieux de démêler, dans Tétat où nous les Toyons, 
ce qu^elles doivent au perfectionnement de nuire 
individu et à celui de Fespèce humaine en général : 
tâchons à^y parvenir. Nous ne saurions jamais nous 
considérer sous trop d^aspects diffërens ; c'est le 
moyen de nous mieux connaître. 

La seule manière de savoir parfaitement à quoi 
s'en tenir sur ce point , serait de pouvoir observer 

rience , et la même raison fait que ce sont les temps les pins 
rëcens où il y a le plus de lumière , puisque ce sont le> 
siècles les plus anciens qui sont vraiment l'enfance da 
monde. G*est ainsi qu'une idée fausse s'accrédite d'tfgeen IgCr 
et qu'elle devient la source d'une infinité d'autres dont l'ob" 
servation attentive de nos facultés doit nous préserver. 
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( hommes qui n^auraient jamais eu de oommuni* 
ion avec aucun de leurs semblables : car les ques- 
Qt de fait ne sont pleinement résolues que par 
Lpéiienoe ; mais oelle-K}i n^est pas en notre pouvoir, 
lomme ne nait ni ne vit isolé; il ne peut su^ister 
oette manière, et ne saurait passer son premier 
I sans secours étrangers : ainsi toujours il a été 
Ittcnoé par Tétat de société ; toujours il a participé 
18 ou moins au degré de perfection ou était l'espèce 
imaine au moment de sa naissance. Nous avons , à 
vérité, quelques exemples d^enfans et déjeunes 
Di des deux sexes qui ont été rencontrés dans des 
rltsoù ils paraissent avoir existé, plus on moins de 
nps ) seuls. Un savant naturaliste , dans un petit 
vnge qu'il a publié à Poccasion du dernier de ces 
fiuis trouvés * , en cite jusqu'à onze, sur lesquels 
nous donne des renseignemens précieux. Mais, 
me part, ces individus, quelque étrangers qu'ils 
us paraissent à toute société et à tout langage, ont 
ocosairement vécu avec des hommes, au moins 
nt leur premier âge; et sous ce rapport, si nous 
I prenions pour terme de comparaison , ils nous 
mueraient une trop haute idée du degré de per- 
}tioiuiement auquel peut atteindre un homme 
solament et totalement livré à lui-même. D'une 
itre part , on a remarqué avec beaucoup de saga» 

I f^ojreM la Notice historique sur le Sauvage de VAyey 
B et sur quelques autres individus qu'on a trouvés daus les 
réu i différentes époques» par P.-J. Bonnaterre, professeur 
liittoire naturelle à Técole centrale du dépal^tement de 
ivejtoD. A Paris , chea la veuve Panckoucke , an 8. 

a 21. 
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cité * , que presque tous oes enfims «iiiai aéquestréi 
de la société deyaient ou s'être perdus par stupidité, 
ou avoir été l'objet de yiolences qui ayaient pu altérer 
leur raison , ou avoir été abandonnés et égarés expiés 
par leurs familles, parce que les viœs de leur oifi- 
nisation physique et morale faisaient désirer d*ca 
être débarrassé. U a même été prouvé positivemsit 
que plusieurs d'entre eux étaient dans Pus de «s 
cas : ainsi , sous cet aspect , ils pourraient nous frire 
tomber dans une erreur contraire à la première, cb 
nous portant à trop restreindre ce développement ée 
rhomme isolé. D'ailleurs aucun d'eux jusqu'à pré- 
sent n'a été observé avec les précautions néoessurei 
et les détails suffisans , l'idéologie étant de toutes les 
parties de la physique animale, celle qui exige les 
observations les plus scrupuleuses et les plus é> 
constauciées. Nous ne pouvons donc tirer auoane 
conclusion bien certaine de ces expériences. 

Mais si nous n^avons aucun moyen direct de 
savoir jusqu^à quel point de développement anivenit 
notre intelligence par ses propres forces, noas en 
avons un bien facile de reconnaître le terme qu'il 
lui serait certainement impossible de dépasser, et 
même d'atteindre ; nous n'avons qu'à jeter les yeax 
sur les hommes qui composent les sociétés les moins 
avancées en civilisation. Car enfin les plus brats 
d'entre les sauvages doivent beaucoup à leurs sem- 
blables ; ils en out reçu beaucoup d'idées , de con- 

■ M. Roussel • pliysiolôgiste-philoioplie y auteur dnfyt' 
tè me physique et moral de la Femme, 
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naissances , de traditions , un langage sartout : et 
nous verrons bientôt combien un langage , quelque 
imparlait qu'il soit, est utile et même nécessaire pour 
oombiner ses idées. Or, quiconque réfléchira un 
■ornent sur Fénorme différence qu'il y a entre ap- 
prendre et inventer, surtout pour un être qui ne 
sût encore rien , pas même se servir de son esprit , 
sentira tout de suite qu'à dispositions égales, l'homme 
qui n'aurait de ressources qu'en lui-même , resterait 
CBOore bien loin en arrière du faible degré de per- 
{ÎBctîonnenient du sauvage le plus stupide *. Cette 
ample réflexion suffit pour nous faire sentir de quel 
triste état le genre humain est parti, et nous pou- 
vons juger combien il a fallu de tems et de peines 
pour l'amener à celui où nous le voyons, puisque 
acNU avons continuellement sous les yeux des exem- 
ples de l'extrême difficulté avec laquelle on découvre 
la vérité qui parait la plus simple, et de celle avec 
liqnellela masse des hommes reçoit des améliorations 
qui semblent non-seulement très-aisées , mais même 
pour ainsi dire inévitables. 

' C'est avec hien delà raison que l'adjectif /d/o, qui sigoi- 
fie propre » particulier , comme dans les mots idiopathique, 
HioéieetriqM « on a fait le mot idiot pour désigner uu 
hoaune d*une intelligence très-bornée; car tel serait bien 
efiectirement Tëtat de celui qui n'aurait que des idées qui 
lai aéraient propres, c'est-à-dire qui n'en aurait reçu aucune 
de ses semblables. Tel serait Tétat d'un sourd et muet de 
aaissance 4 qui on n'aurait absolument jamais rien fait com- 
prendre par des gestes. Encore aurait-il vu les actions des 
autres hommes , qui, au moins, l'auraient fortement excité 
à penaer. 

a "il.. 
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Observez encore que cette incapacité de rbomin 

dans son état primitif, ou , si IVm yeut, dans Vëi 

de nature , ne consiste pas seulement dans le pe 

d'étendue de ses connaissances, mais prinoipalemci 

dans la lenteur et la difficulté de ses opérations intsi 

lectuelles, au moins de toutes œlles^qui ne Inisca 

pas habituelles. Il n'en fait qu'un petit nombre, toa 

jours les mêmes, celles qui sont nécessitées parât 

besoins indispensables. Ces besoins renaissant »am 

cesse , les combinaisons d'idées qui a^y rapporten 

sont continuellement répétées ; elles deviennent bia 

tôt très-faciles et très-rapides : n'étant mêlées àaa 

cune autre , elles s'opèrent sans perturbation : eUi 

sont de plus très-motivées et très-justes, parce qa*d 

les ne sont point fondées sur des ouï -dire ni sur di 

idées incomplètes , mais sur l'expérience mém^d 

l'individu ; elles sont inventées et non apprîses : mai 

toutes les autres restent dans un engourdissemei 

total , et , par conséquent , d'une difficulté extréoK 

Tel est Tétat de l'homme primitif; tel est aussi 1 

spectacle que nous oEfrent les animaux. Privés prei 

que absolument de moyens commodes de commi 

nication intellectuelle avec leurs semblables , rédoi 

à leurs propres combinaisons , que des inventioi 

ingénieuses ne facilitent pas comme les nôtres,! 

atteignent plus ou moins vite, mais toujours atf< 

promptement, le degré de développement de leuri 

telligenoe, sans lequel ils ne pourraient subsiste 

maisils ne le passent presque plus. Leur instinct c 

également remarquable par sa promptitude à se fo 

mer , sa rectitude , sa sûreté , et par son peu d'étei 
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ooDBtante que moins on en a fait , et moins on est 
apte à en faire de noayelles ; et qu'au contraire, ar- 
tiré à un certain degré d'avancement , on est à portée 
d'une multitude indé6nie de combinaisons ; en sorte 
que notre disposition à nous perfectionner croit dans 
«ne proportion bien plus rapide que notre perfection- 
nement. 

Enfin , il est vrai que si les premiers pas de Tintel- 
ligenœ humaine sont lents et pénibles , du moins ils 
•ont sûrs , tandis que bientôt après elle est continuel- 
lement en danger de s'égarer ; i° parce que quand ses 
opérations sont devenues faciles et rapides , un grand 
nombre d'entre elles demeurent inaperçues , et nous 
•Tons vu ce qui en résulte ; a° parce quelles signes 
pAT lesquels nous représentons nos idées , et par le 
■Byen desquels nous les combinons , malgré leur pro- 
digieuse utilité , sont souvent une cause d'erreur > 
comme nous le verrous bientôt j 3o parce que , quand 
la multitude des combinaisons qui s'opèrent en nous, 
et des mouvemens internes qu'elles nécessitent , est 
devenue vraiment innombrable , il est bien difficile 
^e ces combinaisons ne se nuisent pas tout en s'en- 
te'aidant , et qu'il ne s'établisse pas entre elles des 
lîtiaons vicieuses. Je suis convaincu même que cette>, 
dernière circonstance est une des causes qui faitqu'en 
général c'est chez les nations les plus éclairées , dans 
rige où l'on combine le plus d'idées , et dans la 
daaae des hommes qui ont le plus exercé leur esprit , 
qne l'on trouve les exemples les plus fréquens de 
démence ; et que l'on observe que les hommes les 
plus sujets à œ malheur sont ceux qui se livrent le 

1 

i 
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plos «Yidement aux impreflfÎQOi qa.^ reçoireiit, tan- 
dia que ceux dont roooupttîaii haliîtiifllle eit de w 
rendre un compte aoignmuL de lenn pentéoi y en sont 
presque entièranent exempta K 

Je nuirai paa plus loin cb oe mom e n t . Aprèi arcir 
montré qnel est Pëtat primitif Ha l'inteUigenoa ko- 

■ Cette réÛÊUûm. m'wt in gg ér< < pt la Itetnrt Sm IM' 
de fAlUmmiUm mëmuU , ^n** paUii M. PImL Ob m «•• 
rak trop m raeoBHModer la Uotam. Ea «splMiMat «■'- 
■Mmt 1m foM dUniMonent, il «pprcad mx nga» eDaBeatik 
ptMvot ) il prouve que Tari do gïiirir lotbomaiot «a dinHM* 
■*ost Mitro «ïliOM ^c edoi de oiaBier h» ptuioiu et dedii^ 
ger les ogliiions des hoanaei ordiaelretf II eonsitto à fv 
mer lenrtffelkitndef. Ce sont lot phjtiolof !«« pUoMphll* 
oommeM.Phiel, qnl •▼uweroat Pidéolof le. llabtta^fM 
seulement la gloire d'avoir fait nu livre utile » il a emat 
celle d*en avoir recueilli les matériaux par une longue mite 
de bonnes actions. 

Au reste, j'ai vu avec satisfaction que les phénomènes 
qu'il décrit dans une grande perfection, confirment la ma- 
nière dont j*ai envisagé la pensée , et se trouvent mieni 
expliqués sous le rapport idéologique , par notre façon de 
considérer nos facultés intellectuelles , que par celles eo 
usage jusqu'à présent. 

Tous les hommes commencent par l'idiotisme enfantiai 
finissent par la démence sénile, et ont dans l'intervalle plu 
ou moins d^ manie délirante , suivant le degré de perturba* 
tion de leurs opérations intellectuelles les plus profondémeat 
habituelles. 

Le traitement moral que M. Pinel emploie pour gnérir 
les esprits égarés , est , avec raison , précisément l'invcns 
des procédés que l'art oratoire emploie pour ébranler l'ims- 
gination et entraîner l'assentiment des hommes. 
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.ne et^onimmatabilité. Us nous surprennent conti- 
aellement et presque en même tems par leur finesse 
t par leur stopidité. L*esprit des sauvages , propor- 
ion gardée , nous cause les mêmes impressicms , et a 
.peu près les mêmes qualités. Ils nous donnent sou- 
vent lieu d'admirer qilie des hommes si peu éckirés 
Msent des combinaisons si fines, et que , les faisant, 
Ib soient ton t-à- fait incapables d'en £dre d'autres 
[oi ncms parussent moins difiioiles. Dans les sociétés 
li^fîlisées , la classe qui a les communications les 
noiiis étendues et les moins yariées ^ ofire des phé- 
lomèoes analogues. Les paysans des compagnes écar- 
ée* y ceux des montagnes , sont remarquables par la 
rectitude d'un petit nombre de combinaisons , l'iguo- 
«Boe abs<due d'une foule d'autres , et leur incapacité 
I en faire de nouvellesi Enfin , dans tous les degrés 
l'instruction et de perfectionnement , il est d'obser- 
rstion que plus un homme est isolé et ne doit ses 
sonnaissances qu'à lui-même , plus ses idées sont 
^ofondes et justes , mais moins elles embrassent ayec 
mocès des objets divers , et plus il est incapable de 
les modifier et de les étendi'e. Partout les mêmes 
oanses produisent les mêmes effets ; et la cause géné- 
rale dn perfectionnement de l'homme et de l'acorois- 
Bement de sa capacité , est cette propriété qu'ont seà 
oi^anes de recevoir une disposition permanente à l'oc- 
oaskm d'une impressicm passagère , et de devenir ca- 
pables de faire très-promplement et très-facilement 
ce qu'ils avaient d'abord exécuté avec beaucoup de 
peine. 

Nous ne pouvons comprendre le commencement 
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CHAPITRE XVI. 

DES 8IGVE8 DE VOS IDiBs|||vr DE LBUE SVnT 

PEnrciPAL. 

Jbuhbs gees , vous sayes tous que les mois qie 
ooos prononçons sont les signes de nos idées , et n'cnl 
de yaleur que par le rapport qu'ils ont ayee ékt ; 
sans cela ib ne seraient qu^un yain bruit. L'assem- 
blage des mots dont se sert une nation , constitue se 
qu'on appelle une langue : on ne ooonatt auouiie lo- 
ciété d'hoomies, qudque peu ayanoée qu'elle soit en 
civilisation , qui n'ait un langage de cette espèce pins 
ou moins grossier. 

C'est sans doute cette observation , jointe à l'im- 
possibilité de se rendre raison de la manière dont leii 
bommes avaient pu commencer à se faire un langage, 
et étaient parvenus à eu avoir de si perfectiomiés , 
qui avait porté Rousseau à croire quo ce ne pouvait 
être là une invention humaine , et que la créatioa 
des langues exigeait nécessairement l'intervention de 
la Divinité, c^est-à-dire d'un être supérieure l'homme. 
Une telle idée dans un homme d*un mérite aussi émi- 
iient que le philosophe de Genève , montre qae, 
malgré ce qu'avaient déjà écrit Locke et CondilUc , 
la théorie de nos langues et celle de nos opérations 
intellectuelles étaient encore des couuaissances hien 
peu répandues ; et l'on est tout étramé qu'il y ait à 
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peine quarante^ ans de cette époque. L^tonnement 
redouble cpiand on songe que la langue la plus belle 
au jugement des connaisseurs , la langue grecque , 
existait dans tonte sa splendeur depuis deux- mille 
ins ; qu'une foule de lUleurs , métaphysiciens, gram- 
mairiens , avaient ëorn des ouvrages pleins de saga- 
cité ; que Part de s^exprimer en prose et en vers avait 
été porté maintes ibis , dans différens tems et dans 
différens pays , à un degré de perfection qu^il sera 
peut-être éternellement impossible de surpasser ; et 
que Rousseau lui-même est souvent le modèle d'une 
éloquence admirable. Assurément rien ne prouve 
mieux que la pratique d'un art peut être portée à 
mi très-haut degré de perfection , quoique sa théorie 
Mit encore complètement ignorée : aussi est-ce un 
phénomène que Fesprit humain nous montre cons- 
tamment' dans toutes les branches de ses connais- 
sances ; et tout surprenant qu'il nous parait , il est 
fiicile de s'en rendre compte. 

En effet , l'homme commence toujours par obser- 
Ter des faits ; mu par 8eB besoins , il en tire d'abord 
des conséquences pratiques ; il les varie , il les mo- 
difie , il les combine , il en fait mille applications in- 
génieuses ; c'est là ce qui constitue Fart ; et il jouit 
long-tems de ses succès ayant de songer à rapprocher 
les uns des autres ces faits principaux , à les com- 
parer y à examiner leurs rapports , à y découvrir des 
lois constantes , et à remonter par elles à des faits 
antérieurs moins nombreux, dont tous les autres ne 
soient que des conséquences. Or , c'est là en quoi 
consiste la théorie : il faut avoir du tems de reste 
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pour s'en ooovper ; car , si elle donne de grandi ii» 
tages pour l'avenir , elle neponryoît paf aoxbcflii 
du moment Souvent les fruits ntilce qu'elle pà 
produire sont impossibles à prévoir ; et on bs ^ 
aperçoit que quand elle est 4faoaYerte , quelqaclii 
même long-tems après. ^ 

Ainsi , par exemple , l'homme observe que le lili 
flotte sur l'eau, il en proûte pour faire sn owni ii 
ment un radeau, un canot, nager, naviguer, p^ 
cher : il aura des vaisseaux assex bien oonstnnli, 
il aura déjà tiré de celte observation mille inveitiBtf 
utiles avant d'avoir rattaché œ premier fiiit à d*ai- 
tres , avant d'avoir reconnu que c'est la même caM 
qui fait que la pluie tombe et que la famée iMrii 
dans l'air , avant enfin d'en avoir déduit les kîi.g^ 
nérales de l'hydrostatique. 

De même il a des fardeaux à remuer : il s'aper- 
çoit promptement qu'à l'aide d'un bâton emplqjé 
d'une certaine manière il déplace des masses qtfe 
toutes ses forces appliquées directement ne pou- 
raient ébranler. Il se sert donc du levier , il en viiis 
l'usage de cent façons fort adroites , ayant dedéoon- 
vrir l'analogie et la liaison de ce fait ayeo la force da 
choc des corps en mouvement , et de s'élever aux 
principes généraux de la méeuiique. U ne le peut 
même pas sans avoir perfectionné les moyens d'ob- 
servation , ceux de calcul , et les méthodes de rai- 
sonnement, o'est-à-Hiire sans avoir lait beaucoup 
d'autres découvertes dans des genres très-différens. 

De même encore , dans le cas qui nous occupe, 
un homme fait d'abord un cri, peut-être sans projet; 
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U s^aperçQiA qu'il frappe l'oreille de aoa semblable , 
qa^il attire aaa atteotion , qu'il lui doone une no- 
tion de ce qui se passe en lui ; il répète ce cri ayeo 
l'iatention de se faire entendre ; bientôt il en fait 
d^autres qui ont une j|^re expression ; il s'applique 
à Tarier ces expression , à les rendre plus distinc- 
tes , plus circonstanciées , plus déterminantes ; il mo- 
difie ces cris par des articulations; ils deviennent 
des mots auxquels il fait subir diverses altérations 
pour indiquer leurs rapports ; il en forme des phra- 
ses dont la tournure varie suivant les circonstances, 
les besoins , l'objet qu'on se propose , le sentiment 
dont on est animé : voilà une langue. D'observations 
en observatioos sur les effets de cette langue , on 
parvient au talent le plus exquis pour exprimer les 
idées les plus fines , exciter les sentimens les plus 
vébémens et procurer les plaisirs les plus délicats : 
on en prescrit même les règles. Cependant ou n'a 
pii encore démêlé jusque dans leur principe les cau- 
ses de l'analogie des formes différentes que cette lan- 
gue sait prendre , les lois générales qui les régissent , 
ks effets qu'elle produit dans l'esprit de celui même 
qui s'en sert , ni la théorie de la formati^ des idées 
de eeloi qui parle et de celui qui entend. ' 

n en est de même ^ l'art du raisonnement , pres- 
que identique avec celui de la parole. G>mbien de 
tems on a raisonné, et souvent parfaitement, sans 
être remonté jusqu'aux causes de la certitude et à 
la saine théorie de l'art d'y parvenir! Elle ne fait 
que de naître de nos jours ; elle n'est même encore 
ni complète ni exempte d'erreurs. 

a 22. 
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U est donc tari naturel que la pratique soaveD 
tràa-perfeotionnée précède toute boime théorie ; oeb 
ne peut paa même être autrement , oar on ne aaniaii 
oomparer des faits qu^après les avoir oonnns , et oi 
ne peut découvrir les lois méaéÊfilBB qui régissent ea 
faits, qu'après Les avoir ooniPtfés- entre eux. Céâ 
nous explique aussi pourquoi la science qui noasoo- 
cupe , celle de la formation des idées , est si nsa- 
velle et n peu avancée : i>uisqn'elle est la théorisé» 
théories , elle devait naître la dernière. Ceci , •■ 
reste , ne doit pas fedre oonolure que les théoiiei « 
général, et notamment Tidéologie, soient inndlfliy 
elles servent à rectifier et épurer les divera« OM- 
naûtsances, à les rapprocher les unes des autres, à 
les rattacher à des principes plus généraux, et eifii 
à les réunir par tout ce qu'elles ont de oomm«B> 
Mais revenons aux signes de nos idées , sans lesqiiel.i 
nous n^aurions jamais fait de pareils progrès. 

Nous rayons déjà dit, les mots dont nous noui 
servons sont les signes de nos idées; leur rëuaioB 
forme une langue , et toutes les nations connues oat 
un langage de ce genre , o^est-à-diie , une langae 
parlée. Cela prouve que les iiommes ont senti ans- 
nimement que de tous leurs moyens de oommoni- 
oation avec leurs semblables , ^Wgane de la voix tst 
celui qui leur fournit le plus de ressources pour ex- 
primer ce qui se passe en eux , et que dans les autres , 
l'organe de Touïe est celui qui leur offre le plus d'à- 
vanlages pour leur faire éprouver des impressioiu 
variées et distinctes. Ccst notre organisation elle- 
même qui détermine cette juste préférence j mais 
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oeJa ne veut pu dire que nous ne puissions pas avoir 
des signes d'une autre espèce; au contraire, il est 
iDanifeste que par nos gestes, par des figures tracées 
quelconques, par des mouvemens produits, quela 
qaHls sœent, nous {Miavons aifecter le sens de la vue 
de nos semblables ; pPaes attouohemens , nous pou* 
foas noas adresser à leur tact. Il n'y a que les sens 
du goût et de Todorat sur lesquels nous ne puissions 
guère produire des impressions utiles pour cet objet; 
encore si nous étions eonvenus d'attacher certaines 
idées à telle odeur on telle saveur bien distinctes , 
elles pourraient eu devenir les signes jusqu'à un cer- 
tain poinL Tout oe qui représente nos idées est donc 
un signe , et tout système de signes est une langue 
oa un langage, et peut être nommé ainsi en prenant 
oee mots dans le sens générique et non daus le sens 
spécifique , et en faisant abstraction de la particula- 
rité qu'ils ont de dériver du nom des organes de la 
parole. C'est ainsi qu'il est reçu de dire la langue 
hiéroglyphique , le langage d'action ou celui des 
gestes , et même le langage des sourds et muets. 

Nous devons donc regarder comme de vraies lan- 
gues les assemblages de gestes par lesquels les pan- 
tocnimes, les muets , parviennent à exprimer , non- 
seulement des sentimens très-fins, mais même des 
idées très-abstraites. ' Les gestes du comédien et de 
l'orateur, et même ceux, des hommes qui causent le 
plus simplement , sont aussi une langue, car ils con- 
tribuent à expliquer leurs pensées; mais une langue 
qui est. surajoutée à leur langue parlée , qui toujours 
la modifie, qui souvent exprime toute autre chose 

a 22«* 
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(|ue ce qu'elle dil, qnï qnelqnefinH racme I» eonlrt- 
iljl formel lement. 

Les divers systèmes de monTcmeiu télégraphi- 
que] , aeux des BÎgDBUX dont on fait usage sur te> 
flottes on dans Irs armées , Ht dans diverse-f anlm 
ocoasions, sont encore autan de langues plus ou 
nKÛjia riches, plus ou moins étendues, puisqoece 
s»nt des Assemblages de si^es qui r^prései^tml Iti 
idéfs. qu'on c^tooQvenu d'y atlaelier , et qui lesInDi- 

La peinture et loua les genres de dessin sont pue 
«litre classe de langues, surtout qnand on s'en sf ri 
comme Ils Meiicains , dont les annales étaient ane 
suite de lableaui. représentant les événetnens, m 
comme nos arcLiteoles, nos natnralistcE et nos géo- 
mètres. Car qu'est-oe qn'un plan, un dessin ou une 
figure de géométriB , si oe n'est une description abré- 
gée d'an monnmeat , d'nae plante , d'un animal ou 
d'une certaine combinaison de lignes et de sniftoa, 
deloription qui tient lien d'un longue saite de iDOti 
et remplit absolument le même objet? 

Les hiéroglyphes, symboles, emblèmes, atlri 
buts,etD., eto., sont encore des langues ou partie* di 
langues dn même genre, car ce sont des peinture 
pins ou mrâna altérées, on dont la signiBoationaéi 
transportée du sens naturel an'seas figuré. Qniiu 
je dessine un épi poui- exprimer l'abondance , on ui 
coq pour rappeler l'idée de la vigilanoe, n'ot-oepi 
oomms si je prononçais oes mots , abondoBoe, vi 
gilanet ? Et l' nsage détourné que je fais dans oe (■ 
de U figure du ooq et de celle de cet épi , pour roidr 
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idée que celles quelles réveillent naturel- 
^est-il pas exactement le même que celui 
faisons souvent des mots , comme lorsque 
is qu*un homme est le coq de son village, 
[ui unitsa 4inété? 

gens , remarquez en passant que cet attrait 
avons pour employer les symboles et les 
, est un vestige des tems grossiers où nous 
( pas peindre les mots eux-mêmes , ou un 
oût qui nous entraîne vers la métaphore et 
, goût dépravé qui nuit beaucoup à la jus- 
isonnement , comme je vous le démontre- 
) nous traiterons de la logique. U vaut tou- 
iix dire tout simplement sa pensée quand 
; nécessairement elle est rendue avec plus 
de *. Mais revencms. 

vons encore ranger parmi les langues de ce 
écritures soi-disant savantes des Chinois , 
ais et de quelques autres peuples des ex- 
e TAsie , car ce sont de vrais hiéroglyphes 
; leurs caractères peignent directement les 
>n y a attachées, comme toutes les pein- 
>u8 les dessins : ce sont donc des signes 
smble forme une langue. 
iz qu^on n'en peut pas dire autant de Pai- 
res pas cependant qne > par ce principe , je pré- 
imner toute locution par laquelle , en exprimant 
ée principale , on lui donne une nouvelle force 
it d'autres idées qui ont avec elle plus ou moins 
C'est ce qui se verra mieux quand nous parle- 
ures grammaticales et oratoires. 

^ ^. • • 



aSa IDEOLOGIE. 

pbabet et def oaraotères alphabétiques ; ila ne peignai 

point les idées , ou du moins ils ne les peignent pu 

directement. Ce sont les sons qci^ils peignent din»- 

tement; c^est aux sons , et non. pas aux lettres qii 

les représentent , que les idéts sont attachées. Lt 

preuve en est que la même réunion de lettres peat 

exprimer une idée dans une langue et une aatn 

idée dans une autre langue ; par conséquent elles te 

sont i)a8 des signes proprement dits, et Talpliabet 

n^est point une langue, mais seulement Féeritare 

commune de toutes les langues parlées. Voilà poor- 

quoi les caractères alphabétiques sont si pea taah 

breux; il suffit qu'il y eu ait assez pour rendre 

toutes les intonations et les articulations de la voix 

humaine , au lieu qu^il y a autant de caractères olô- 

nois que nous avons de mots , parce qu^il en faut tu- 

tant que dUdées diiférentes. Au reste , ceci sera plus 

. développé quand nous parlerons de l'écriture et de 

l'orthographe. G)ntinuons Pénumération des divers 

ses espèces de langues. 

Les chiffres et les caractères algébriques forment 
encore une langue ou portion de langue de la même 
nature que celles dont nous venons de parler. En 
effet , les chiffres ne peignent pas les sons du nom 
qu'ils portent dans les langues parlées ; ils représen- 
tent directement Fidée de quantité qu'exprime ce 
nom ; ils l'expriment comme ce mot lui-même. De 
même , quoique l'algèbre emploie des caractères al- 
phabétiques , ils ne sont pas là comme lettres , mais 
comme signes ; a ne représente pas le son a , mais 
l'idée d'une quantité connue dont on ne spécifie pa< 



râleur ; x ne représente pas le son x , mais Fidée 
me quantité inoonnue ; et ox ne représente pas le 
a ax y mais IHdée de ces deux quantités multipliées 
ine par l'autre, etc. Les ohifires et les caractères 
^ébriques sont donc de yrais signes directs des 
éea, et l'arithmétique et l'algèbre forment une 
aie langue ou portion de langue qui s'adresse à la 
le. Quand on la prononce , il est vrai qu'elle s'a- 
esse à l'ouïe ; mais cet effet ne s'opère que par une 
bitable traduction et non par une simple lecture; 
issi ne suffit -il pas de savoir épeler pour lire une 
[uation algébrique , car les sons des mots dont on 
t obligé de se senrir ne sont point indiqués par 

plupart des caractères, et ce n'est que par ha- 
ird qu'ils le sont par quelques-uns. L'algèbre ne 
mît pas moins de l'algèbre si , au lieu des lettres 
pbabétiques , on employait des figures de conyen- 
>n auxquelles on serait obligé de donner un nom 
leloonque pour les traduire dans une langue par- 
ie. 

Enfin, on peut regarder comme des langues ou 
xrtions de langues s'adressant au sens du tact, la 
élection de certains attouchemens convenus, au 
oyen desquels on se communique au besoin diffé- 
aites idées , comme on fait en franc-maçonnerie et 
ins d'autres associations mystérieuses, et comme 
8 enfans font souvent dans leurs jeux. 

Vous trouverez peut-être , jeunes gens , que j^ai 
Q peu fait violence à l'usage , en étendant ces mots 
wgue et langage à tant de systèmes de signes si 
ifférens ; j'en conviens, et je ne vous exhorte pas 
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à ■Hmiter : il me f offit q«e tous weatàm que j'y •■b 
aatorisé par la âmilitiida de leur» effets, et q«e ftf 
oontéiinent j'ai nàmm en théorie, e'eat là Vemm' 
tiel ; «nsiiite , dam la pratique, il faut sniTre la nm- 
time reçue , juaqu^è œ que la reetifieatîoD det idéal 
la £use changer. Quoi qu'il en fait, n roaê ajoutei 
à cette longue liite les langues pariées , tous auresi 
■on pas une énumération eomplète de tous les syil^ 
mes de signes dont les hommes sesenrentoupeufoC 
se senrir pour rejnéfenter leurs idées , ear eala ■*• 
point de homes, mais des exemples de toos les diffi^ 
rens genres auxquels on peut rapporter oes difflfi 
systèmes* 

Maintenant , remarquez , je tous prie , que toai 
ces langages sont , au moins dans leurs détaib, ab- 
solument de convention ; car la peinture même, qaafld 
vous la supposeriez assez parfaite , oe qui est impossi- 
ble dans l'enfance de l'art , pour imiter la nature de 
manière à ne laisser rien à désirer , elle paryiendrait 
seulement à donner une idée exacte et oomplète de 
la chose représentée ; mais il est hors de son pooToir 
de peindre les impressions que fait sur vous cette 
chose, on les motifs qui vous portent à en tracer 
l'image ; en un mot , elle ne saurait , pas plus que 
les autres langages , exprimer ce qui se passe en 
TOUS qu'à Paide de quelques signes conrenus. Mais 
deux personnes ne peuvent faire une conventicn 
quelconque qu'auparavant elles ne soient déjà par- 
venues à se comprendre : il faut donc qu'antérieu- 
rement à tout langage , il y ait.en nous un moyen de 
nous entendre réciproquement, pour ainsi dire mal- 
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é nous ; et oe moyen De peut être qu'un résultat 
! la nature même de notre être , qu'un effet néces- 
ire de notre organisation. C'est aussi oe qui est , 
imme nous allons le yoir. 

£n effet, nous ne pouvons atteindre une chose 
le nous désirons qu'en y portant la main, si nous 
i sommes près ; et en marchant ou courant vers elle, 
•nous en sommes éloignés. Quand nous éprouvons 
besoin du repos , nous sommes forcés de nous as- 
cnr ou de nous coucher ; la douleur nous arrache 
Ttains cris ; la joie ou la surprise nous en inspirent 
i très-différens ; nous frappons rudement ce qui 
ma irrite ; nous caressons avec douceur ce qui nous 
ait , ou du moins nous saisissons avec précaution 
• que nous voulons ménager : tout homme éprouve 
effets en lui ; et quand il les observe dans ses 
mblables , il ne peut manquer de deviner ce qui se 
passe en eux. Voilà donc un commencement de 
ngage inévitable ; et nos actions sont les signes na- 
irels et nécessaires de nos sentimens et de nos pên- 
es ; si elles n'en restent pas les signes uniques , elles 
i seront toujours les plus irrécusables et les plus sûrs. 
Cest donc avec beaucoup de raison que les idéo- 
gistes qui ont entrepris d'expliquer l'origine et 
s ocmséquences de ce premier langage , lui ont 
xiné le nom de langage d'action ; il comprend les 
isieif les cris , les attouchemeus ; il parle à l'œil, 
l'oreille et au tact; par conséquent il renferme 
! germe de tous les langages possibles ; et , s'il est de 
lUtes les langues la moins fine , la moins riche, et 
i moins développée , il demeure toujours la plus 
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énergique et la plus véhémente, et la seule dott 
nous oonservions Tusage dans Pexoès de la passioa, 
et lorsque la violence de nos s^itimens nous prire 
de la réflexion nécessaire pour les exprimer par àa 
mojrens de pure convention. 

Ce langage naturel est nécessaire ; on l'a renU 
artificiel et volontaire, c^est-à-dire , qu'on a re£Mt 
avec rintention de peindre une pensée ou un senti- 
ment , les mêmes actions que œ sentiment ou cette 
pensée font faire nécessairement ; ensuite , par Fa- 
sage , oe langage d^action est devenu okaque jcw 
plus fin , plus varié, et plus circonstancié. Cependant, 
tous les signes qui le composent ne sont pas égaW" 
ment susceptibles de se perfectionner et d'être modi- 
fiés par des conventions expresses ; les attouohemeitf 
restent toujours à peu près les mêmes , excepté daiu 
certains cas particuliers dont nous avons fait men- 
tion ci-dessus. Mais les gestes sont déjà propres i 
recevoir de grands développemeus et à former une 
vrafe langue savante ; et les sons deviennent à td 
point des signes artificiels , que , dans l'usage que 
nous en faisons , il n'y a plus guère que les interjec- 
tions qui soient des restes du langage primitif, 
encore ne nous sont-elles pas toutes données par la 
nature , ou ne conservent-elles souvent leur sigiii6« 
cation originaire qu'extrêmement altérée et modifiée ; 
niais , pour les autres mots , tout ce que peut faire 
l'étymologiste le plus sagace , au risque même de so 
tromper souvent , est de retrouver dans leurs sylla- 
bes radicales quelques vestiges de l'impression \yre- 
mière produite par l'dajet ou le sentiment qu'il.^ 



représentent, et de légères traoes de lenr forme origi- 
Del le. Néanmoins , on peut dire aveo vérité que tous 
les langages artificiels dont nons nous servons ne 
sont jamais que le langage naturel prodigieusement 
étcudn et perfectionné; «t même que l'on retrouve 
toBJoursdansoaux-^, quelque polis qn^ils soient ^ 
Itmteales espèces de signes qui composent le premier. 
Les attonchemens ne peuvent en être Walement 
kanms ; toujours et éternellement ce sera un moyen 
très-sàr de faire comprendre à un bomme que Ton 
veut qnUl se port» quelque part , que de le pousser 
on de le tirer de œ côté. Quoique les sons soient 
devenas, sans comparaison , notre manière de nous 
exprimer la ptus riobe et la pins féconde , cependavi 
■ons n'avons point renoncé aux gestes, et ils resteront 
à jamais plus on moins unis aux mots et aux discours 
comme un auxiliaire indispensable et un accessoire 
nécessaire. Ainsi, quoique cela puisse paraltrAizarre 
à un observateur superficiel, il est constant que, même 
dans les sociétés les plus civilisées , tout homme em- 
plme concurremment , et souvent simultanément, 
trms langues ou systèmes de signra, savoir : les 
sttonobemens , les gestes , et les mots , lesquels ne 
sont que les trois brancbes plus ou moins perfec- 
tikinnées du langage naturel et primitif, que les 
déologistes ont appelé lau gage d'action; car il n'est 
M8 douteux que , quand d'une main j'entraîne 
on bomme vers un but, que d« l'autre je lui montre 
3e but , et qu'eu même tems je liri dis d'y aller , je 
lai exprime de trois manières différentes la même 
dée ou la même volonté , et je m'adresse à trois àe 




a38 IDÉOLOGIE. 

•es seul à la fois , je lui parl« réellement trou lan- 
gages divers. 

On pourrait même dire que chaonn de ces Ui- 
gages se partage encore en plusieurs dialectes qui m 
oonfondent sans que nous nous en aperoeTÎons; oir 
il est constant que le même mot ou le même geite 
a souyent une valeur bien différente , snivaiit ki 
circonstances dans lesquelles nous l'emplojoas d 
les impressions dont nous sommes affectés : il Or 
prime donc réellement des idées qui ne sont pas ki 
mêmes. Or, à parler rigoureusement, c'est làa 
ohanger de langage que de rendre des idées diffé- 
rentes par le même signe. Bfais ces réflexions nosi 
inèneraient trop loin ; elles seront mieux placées h» 
que nous traiterons des finesses de Part de la paroli. 

Quoi qu'il en soit , telle est Torigine et l'état aotud 
des différens systèmes de signes qui représeutent les 
idées alULquelles on les a attachés. Nous avons sp- 
pelé langues ou laugages tous ces systèmes de signes 
en donnant à ces deux mots leur signification U 
plus étendue; et c'est au moyen de ces langues que 
nous communiquons avec nos semblables. Telle* 
été , sans doute , Pintention qu^on a eue en les com- 
posant : un homme isolé n^aurait jamais conçu l'idée 
de se faire une langue ; il n'en aurait pas éprouf^ 
le besoin ; il n'aurait pas deviné que oela pût lui 
être d'aucun avantage. Cependant la transmission 
des idées est bien loin d'être la seule utilité des 
langues ; elle n'en est pas même la principale. Elles 
ont une propriété bien plus précieuse, quoique bien 
moins remarquée^ et dont nous avons retiré les ploi 
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grands ayantages pendant bien des sièolefl sans nous 
en aperoeyoir. CTest ainsi qu'il arrive souvent è 
rhomme, en tendant ttra un but, d'en atteindre 
nn autre beaucoup plus important sans s'en douter; 
an homme de génie arrive , qui lui montre ce qu'il a 
déjà fait et ce qu'il peut faire encore. 

Gondillao est , je crois , le premier qui ait observé 
et prouvé que sans signes nous ne pourrions presque 
pas comparer nos idées simples, ni analyser nos 
idées composées ; qu'ainsi les langues sont aussi 
nécessaires pour penser que pour parler, pour avdlr 
des idées que pour les exprimer, et que sans elles 
nous n'aurions que des notions très-peu nombreuses, 
tarés-confuses et très-incomplètes : c'est ce qui lui a 
jGût dire que les langues étaient des méthodes ana- 
lytiques qui guidaient notre intelligence dans ces 
calculs. Cest là vraiment un trait de génie qui ne 
pouvait naître que de l'étude très-approfAdie de 
rîntelligence humaine, et qui jette le plus grand 
jour sur le mécanisme de nos opérations intellec- 
tuelles. Mais , suivant moi , G)ndillao aurait dû 
énoncer différemment sa découverte , et dire que tout 
signe est l'expression du résultatd'un calcul exécuté, 
ou , si l'on veut , d'une analyse faite , et qu'il fixe et 
constate ce résultat; en sorte qu'une langue est réel- 
lement une collection de formules trouvées , qui 
ensuite facilitent et simplifient merveilleusement les 
calculs ou analyses qu'on veut faire ultérieurement. 
Cest bien là ce qu'est l'algèbre : aussi l'algèbre est- 
elle une langue , et les langues ne sont elles-mêmes 
que des espèces d'algèbres. 

a 23. 
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En efifet, nous ayons vu dans tout le cours de 
cet ouTrage, et nommément dans les chap. n,if 
et VI , que notre faculté de ^penser toute entière con- 
siste à recevoir des impressions , à obeerver leon 
qualités, c^est-à-dire leurs rapports à nous et leon 
rapports entre elles ; à les classer ou les réunir de 
mille manières différentes diaprés oea -imi^iorts; i 
en former divers groupes qui constituent les idési 
que nous avons , soit des êtres individuels et rédsi 
soit des propriétés et des affections de œs individus, 
soit des êtres généralisés et abstraits ; et enfin à eue 
miner sous tous leurs aspects ces idées déjà compo- 
sées , et à en tirer de nouvelles vues on de nouveaux 
sentimens. On ne peut pas nier oette vérité qui at 
constante. 

Mais nous avons observé de plus que nos idéei 
composées , c'est-à-dire toutes nos idées , excepté li 
simple 4ensation , n'ont pas d'autre soutien , d'autre 
lien qui unisse leurs élémens , que le signe qui les 
exprime et qui les fixe dans notre mémoire , et que, 
par conséquent, sans l'usage de ces signes, toutes 
ces réunions seraient aussitôt dissoutea que formées , 
aussitôt perdues que trouvées; que nos premières 
conceptions seraient toujours à refaire , et que notre 
esprit resterait dans une étemelle enfance : c'est là 
encore un fait certain; néanmoins il faut le prouver 
par des exemples , et en indiquer les causes par quel- 
ques réflexicms sur nous-mêmes. 

La preuve générale que, sans les signes , nous ne 
pouvons presque pas nous rappeler nos idées ni les 
combiner, c'est que chacun de nous éprouve que. 
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UnrsqaHl réfléehit sur un sujet quelconque , oe n'est 
pas directement sur les idées qu'il médite, mais sur 
[es motd; noos répétonâ.oes mots, nous les retour- 
nons , nous en faisons divers arrangemens , nous sen- 
tons les nuanoes de leur signification , nous les pro- 
nonçons tout lias, comme pour nous frapper nous- 
mêmes par une impression qui ne soit pas purement 
intellectuelle. A la vérité , quand l'objet est présent , 
il tient à un certain point lieu de son iiom , il devient 
lui-même signe de l'idée qu'il fait naître ; mais nous 
fixons toujours notre attention sur les mots qui ex- 
priment la qualité qu'il s'agit d'examiner eu lui, 
l'effet qu'elle a produit , la circonstance à laquelle il 
fiint HToir égard , le but où tend notre recherche, etc.. 
On pourrait croire que cette manière d'opérer tient 
an long usage que nous avons des mots , et que notre 
esprit , accoutumé dès long-temps à se servir de ce 
mojcn , s'en est fait une nécessité qui #est pas 
réelle : mais un exemple frappant va nous montrer 
que ce n'est pmnt là uniquement un effet de l'habi- 
tude , qu'il j a autre chose dans ce phénomène , et 
qu'il est fondVvur la nature même de l'opération 
intellectuelle qui s'exécute. 

Nous avons tous l'idée de l'unité^ peu importe 
pour le moment comment nous l'avons acquise : 
nous s&vons que l'adjectif un exprime la qualité d'un 
être isolé, considéré séparément de tout autre, 
comme n'étant ni répété ni divisé. Cest déjà un 
ligne précieux que ce mot un .* il fixe dans nos têtes 
tine idée qui , sans son secours , demeurerait très- 
vague. Si à lui tout seul il ne nous donne prânt en- 
a a3.. 
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«ire 1m iàén dûê différent nomlmst , à eoop ràr tm 
lai ncMU ne 1m autianfl jamaif } car toa« les nonilini 
potfiblea ne •ont que Tiiiitté répétée plof on nonn. 
Le nx>t un cet donc le germe de toutee let idéeiéi 
nombre, et e'ett nn grtnd pee qne de l'eToîr eiéé 
Cependant supposons qne nons n Vtous point d'sntn 
nom de nombre , et essayons areo le seul mot méi 
faire le plus simple de tons les oaloals, une additMi 
très -bornée. Pour 7 réussir, je ne puis faire aitn 
obose que de dire un plus un , |das un , plus uii 
plus un, plus un , plus un; et ni moi qui parie, ■ 
vous qui m'éootttem , n'aves aueune idée nette daai 
la tétei Pourquoi cela ? o'est que rien ue nous indîqui 
combien de fois nous avons répété œ mot mm, ni qëd 
rapport il y a entre ce nombre primitif et lenomki 
totdi. Maintenant, que quelqu'un me compte m 
plus un, plus un, plus un, plus un, plus un, et 
me projMse de retrancber ce nombre du premier 00 
de Vy ajouter, que vouleft-vous que je fasse ? Qurl 
rapport puis -je saisir entre ces deux nombres? 
Quelle proportion puis -je sentir entre l'un dVux et 
le reste ou le total demandé ? Qual9 je n^ai aucun 
moyen de déterminer aucun des termes de la compa- 
raison , éyideoipient je ne puis asseoir un jugement; 
j'aurai beau dire un, un, un, un, un, un, un, 
moins un , un , un , un , un , un, ou plus un , un, ua, 
un , un , un , je ne saurai où je dois arrêter cette 
fastidieuse répétition ; et quand , par impossible , je 
ne rétendrais ni trop ni trop peu , le reste ni le total • 
je le répète , ne me présenteraient aucune idée dé* 
terminée. Mais , me dira-t-on , vous oompterem par 
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T08 doigts on aTeo des oaillonXf comme Pîndiqne 
l'étymologie du mot calcul; d'accord : mais mes 
doigts on mes cailloux sont des signes , chacun d'eux 
représente le mot un; l'action de le joindre à la masse 
on de l'en ôter, constate l'opération que je fais et 
sanye du moins une cause d'erreur. Néanmoins, 
quoique alors cette masse soit ce qu'elle doit être , 
si je n'ai point de nom collectif pour la sommer, je 
ne pourrai pas encore yenir à bout de m'en faire une 
idée nette , et de juger son rapport avec l'unité ou 
«▼eo une autre masse quelconque. 

Au contraire , que, profitant de la commodité du 
signe un pour réfléchir sur l'idée un, et étant venu à 
l'imaginer ajoutée à elle-même , je m'avise d'appeler 
deux cette nouvelle idée , ce second signe fixe dans 
mon esprit le résultat de l'opération que j'ai faite ; il 
me rend présente et sensible l'idée d'un plus un; 
bientôt il fait naître celle de deux plus un, je l'ap- 
pelle trois ; continuant de même , je conçois trois 
plus un, je l'appelle quatre; quatre plus un, je l'ap- 
pelle cinq ; oÉK plus un , je l'appelle six ; six plus 
un , je l'appelle sept ; sept plus un , je l'appelle huit, 
et ainsi de suite ; et tout cela pour avoir eu le signe 
un et m'en être servi à créer le sîpÊ deux. Alors je 
vois clairement que tous ces nombres sont à la même 
distance les uns des autres , et que cette distance est 
égale à l'unité ; chacun de ces noms est un point de 
repos pour ma pensée ; il fixe le rapport observé entre 
l'idée qu'il représente et les idées antérieures et pos- 
térieures ; il constate des comparaisons faites que je 
ne suis plus obligé de récommencer, et desquelles je 
a a3... 
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ptrt pouf en faire d'tatres : je m*d plos beeaâi dTafeir 
•otuellcment le sonrenir yiî de rimpresnon q«e in* 
•aient sur mon oiil fix oorpe rangée à oâlé lee wm d« 
•utref ; je vois distinotement que six cet entre oinqcl 
•ept ; qu'il est cinq plus un , et aept ngKxns nu : qu^ne 
me propose de le retranoher de sept , je reconnais nsl- 
tement qu'il me restera un; si je Teux l'ajo«t»i 
sept, je puis le faire partiellement ; il m^est aisé et 
sentir qu'en disant huit , j'ai ajouté un à sept; qu'en 
dînant neuf, j'y ai ajouté deux ; qu'en disant dix, 
j'y ai ajouté trois; qu'en disant dix-an ou onse,fy 
ai ajouté quatre ; qu'en disant dix-deux on doute , 
j'y ai ajouté oinq; et enfin qu'en disant dix-trois oa 
treize , j'y ai igouté six. Voilà donc que je puis ed- 
ouler, dès que ohacun de ces nombres porte un «« 
qui le difTérencie, et que chacune de ses partisi 
composantes se trouve exprimée avec précision ptr 
les noms des nombres inféiieurs ; car le grand avan- 
tage des signes est qu'ils distinguent les idées qu'ils 
représentent , et qu^ils les décomposent réciproque- 
ment de mille manières difi'érentes j^ trois etdeax, 
quatre et un décomposent oinq, etc. 

Il est bien vrai , et cela provient de la même cause , 
que si tous ceR nombres se suivaient long-tems, 
comme font les seize premiers dans la langue fran- 
çaise , toujours désignés par des noms qui n'eussent 
entre eux ni analogie ni relation, je perdrais bientôt 
de vue les rapports mutuels des plus élcûgnés , c'est- 
à-dire la quantité d'unités qui les sépare. Pourquoi • 
cela? Précisément parce que cette quantité ne me 
serait plus rappelée par les noms qui , obaonn , ex- 
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priment seulement qu'ils sont séparés de leurs deux 
Yokains par la quantité un. C'est A ce rapport exprimé 
que je settÎB continuellement obligé d'avoir recours 
pour retrouver la valeur des distances plus grandes ; 
•t à ohaque opération je serais toujours forcé de 
compter un à un , comme je viens de le faire , pour 
ajouter six à sept , et découvrir que cela m'amène 
an nom de nombre treize. Il n'est pas douteux que 
je réussirais par cette voie; car dès que l'on part 
d'un point connu , et que tous les intermédiaires 
sont oonnus aussi , on sait avec certitude où l'on 
aiTÎve et en quoi consiste le nouveau composé. Mais 
ce moyen , fort utile déjà , et qui est uniquement 
dû À l'institution de ces premiers signes, serait ce- 
pendant encore long et pénible, et par conséquent 
insuffisant pour <}es opérations compliquées et éten- 
dues; c'est potftrquoi l'esprit de l'bomme , qui a 
besoin de points de repos, et qui est fatigué de 
conserver présente & la fois une chaîne d'idées trop 
longue, a imaginé de partager la série des nombres 
en différens groupes; il a fait ces groupes égaux 
entre eux , am que ce qui est vrai de l'un soit vrai 
de l'autre ; il a donné aux nombres qui les termi- 
nent, des noms vingt, trente, qui, comparés à ceux 
qui les précèdent et à ceux qui les suivent, aver- 
tissait que la période finit et va recommencer. D'un 
nmnbre de ces périodes égal à celui des unités de 
okactine , il forme une période plus grande , et au 
commencement de chacune il place un nom qui 
en avertit. Pour plus de commodité encore , les 
noms de ces dizaines et de ces centaines , vingt , 
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trente, quarante, deux cents, trais cents, qoaiic 
cents, sont tels, quMIs établissent entre elles la 
mêmes rapports qni existent entre les unités sim- 
ples. Cest ainsi qu'une idée conduit à une antre 
quand elle a été Qxée par un signe. Sans tons cet 
mots, ces rapports seraient demeurés inaperçus 
ou bientôt perdus de vue; mais une fois déter* 
minés et constatés par des noms , je m'en sers 
comme de chose convenue, et je puis combiner 
tous ces nombres , sans les décomposer , jusque 
dans leurs élémens priàiitifs à chaque opération; 
car ils ont été suffisamment analysés d'avance. 
J'opère sur trente et quarante, sur trois cents et 
quatre cents , comme sur trois et quatre : de là 
de nouvelles facilités et une possibilité bien plus 
étendue de calculer; facilité, possibilité qui sont 
dues uniquement à ce nouvel état des noms de 
nombre qui constate des analyses postéiieures. 
C'est sans doute un grand perfectionnement; mais 
observez toutefois , quUndépendamment de cette 
amélioration, et par le seul fait de leur institution, 
^ je puis aisément retenir les différences caractéristi- 
ques de la valeur des seize premiers noms de nombre, 
tandis que je serais bien loin de pouvoir distinguer 
de même les idées qu'ils expriment , si elles notaient 
représentées que par la répétition continuelle du 
mot un ; et ce serait bien pis encore si je n'avais pas 
même le mot un; car ce mot est déjà un signe, et 
un signe très-utile, comme nous l'avons observé en 
commençant. 

Au surplus , je n'ai exposé que les propriétés des 
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noms de nombre, et n'ai point du tout parlé de 
oeUes des chiffres, qui sont d'une utilité incompa- 
rablement plus grande. La prodigieuse supériorité de 
oeux-oi sur les premiers tient , premièrement , à ce 
que ce sont des signes permanens; de sorte que 
rimpression qu'ils font peut se renouveler ou se 
prolcMiger à volonté ; secondement , à ce qu'ils indi- 
quent une multitude de rapports entre eux par leur 
seule position respective. Nous examinerons la va- 
leur de la première de ces circonstances quand nous 
parlerons des écritures , et celle de la seconde quand 
nous traiterons de ki syntaxe et des constructions; 
mais ici il ne s'agissait que de bien faire sentir 
l'effet des signes en général sur l'action de la pensée, 
et si, entre tous les signes , j'ai cboisi les mots, et 
parmi les mots les noms de nombre, c'est que c'est 
le cas où l'effet en question est le plus frappant. La 
raiscâi en est d'abord que de tous les signes qui ne sont 
pas permameDs ( circonstance particulière qu'il fal- 
lait écarter dans des considérations générales), les 
mots sont ceux qui analysent le mieux nos idées; 
ensuite que de tous les rapports existans entre nos 
idées , les rapports de quantité sont les plus exacte- 
ment appréciables , étant toujours composés de la 
même valeur, celle de l'unité répétée plus ou moins 
de fois; ce qui fait que l'on voit nettement jusqu'où 
Von peut aller avec tel signe ou avec tel autre. 

U n'est donc pas aussi aisé de faire voir l'effet des 
mots sur la combinaison des rapports de nos idées , 
qui ne sont pas des rapports de quantité, c'est-à-dire 
qu'il n'est pas possible de marquer ayec autant de 
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pcéoîskm le point où l'esprit s'arrêterait fiiate d^ 
moty et oelui josqa'oà il va aa moyen de tel motoi 
de tel autre. Cependant , nous savons qae tontes mi 
connaissances sont le produit de nos jagemens, et 
que tous nos jagemens sont l'effet de la oompaninD 
de deux idées; or, il est bien manifeste que deux 
idées un peu composées ne seraient jamais anet 
présentes à la fins à notre esprit aveo lenra oirceos' 
tances , pour être comparées ensemble , si le résultat 
des jugemeus antérieurs qui ont serri à les former, 
n'était fixé et rendu sensible par les signes qui les 
expriment. Sans ces signes, ces jugemens subséquem 
et toutes les connaissauces qui en dérivent n'aunient 
donc jamais lieu. Reprenons pour exemple la pro- 
position que nous avons déjà oitée plusieurs tau: 
L'homme qui découvre une vérité est utile à TAa- 
manité toute entière. Il n^y a là que deux idées 
comparées , savoir , Vhomme qui découvre une vé- 
rite, et être utile à l'humanité toute entière, H 
serait très-commode, et nous Pavons déjà observé; 
que chacune de ces idées fîit exprimée par un seul 
mot. Si cela était, et que Tune fût représentée para, 
l'autre par b, et l'idée d'affirmation par c, la phrase 
se réduirait à a c 6 , ou , en conservant le génie de 
la langue , qui est de joindre le signe d'affirmation à 
l'attribut commun , elle serait a est b, et nous nous 
servirions de a comme de tous les autres substantifs, 
et de b comme de tous les autres adjectifs. Ces deui 
mots n'existent pas dans la langue : elle est pauvre 
à cet égard; cependant elle fournit des ressources. 
Ne pouvant peindre chacune des deux idées dont 
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Igf'agit par un seul sigue, on exprime Pune à l'aide 
le six. mois et l'autre à Taide de sept. Ces deux 
rroupes forment chacun un ensemble , et nous avons 
Uns la tête deux idées nettes et complètes que nous 
muTons comparer; mais nous ne les aurions pas 
ans ces signes subsidiaires ^qui , dans le cas présent, 
lont des signes du second ordre par rapport aux 
leox qui nous manquent et qu'ils suppléent. 

Maintenant examinons ces signes eux-mêmes qui 
■eprésentent les idées composantes ; nous déoourri- 
■OQS aisément quHls sont de différens genres , qu'ils 
i^ont pu être inyentés que successivement. On voit 
>ien qu'il a fallu désigner les choses avant de donner 
les noms aux qualités qu'on y remarquait ou aux 
lotions qu'où voulait leur faire éprouver, et expri- 
ner ces actions ou ces qualités relativement aux 
ihoses , avant de les considérer abstraitement. Ainsi , 
es noms des objets existans ont été inventés les 
iremiers, les verbes et les adjectifs ensuite, et les 
nbstantifs abstraits postérieurement. A plus forte 
-aison , on sent que les mots qui exprîment des rela- 
ions très -générales , comme le relatif qui et la pré- 
losition £i^ ou des circonstances très-fines , comme 
'article le, sont des créations plus récentes encore 
!t des productions d'esprits plus exercés. H y a plus; 
ions avons déjà observé , et ne l'oublions pas , que 
:es substantifs , ces adjectifs , ces verbes sont d'abord 
les noms particuliers et propres à la chose qu'ils 
expriment , et ^'ensuite ils ont été généralisés par 
les réflexions subséquentes. En outre, chacun de 
wa^mots principaux , par les différentes désinences 
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qui constitoent sa déclinaison ou sa oonjugail4|| 
expriment diyerses oiroonstanoes de nombre, et 
genre , de tems , de personne , qui font de chaeiUR 
de ses formes une idée distincte. Tout cela e^est 
autaut de résultats d^analyses successives, quign- 
duellement rendent poMibles celles qui les suirent; 
TOUS y observez la même progression et d^ degrés 
plus nombreux encore que dans la formation (ht 
mot un et dans celle des premiers noms de nombre, 
puis des noms de dîxaines, de centaines, ete.; et 
vous reocmnaissez que, dans un cas comme dans 
Pautre , il n^a d^abord. été possible de faire qa'in 
petit nombre d^opérations , et que la capacité de 
combiner et ceUe de calculer se sont également 
accrues en proportion de la pvrfection de leurs iu^ 
trumens. 

Pour rendre cette vérité plus frappante encore, 
faites un essai bien simple ; représentez-vous où 
vous en seriez si , pour exprimer la proposition qoe 
nous avons prise pour exemple , au lieu d'employer 
les treize mots qui la composent , vous substitaiei à 
chacun d'eux la description complète de toutes les 
idées partielles qu'ils renferment , des points de vue 
sous lesquels on les a envisagées pour les réunir, et 
de leurs relations avec celles comprises sous les aa* 
très mots ; il est bien clair qu'il en résulterait un ver^ 
biage épouvantable, au milieu duquel il vous serait 
impossible de saisir le sens général de la proposition. 
Cependant toutes ces analyses prélinrinaires sont fai- 
tes, il ne s'agit plus de les découvrir-, vous n'auriez 
qn'à les retracer , et vous ne le pourriez même qa'à 
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l'fide de beaucoup de mots que vous leur devez déjà. 
"^I^e font donc ces treize mots ? Rien autre chose que 
présenter à votre pensée , d'une manière plus com- 
mode , les résultats d'opérations antérieures. C'est 
auMi ce que font les caractères algébriques , quand à 
la place d'une expression très-compliquée on met 
une simple lettre à l'aide delaquelle on fait des com- 
binaisons nouvelles , qui , sans cette abréviation , se- 
raient devenues inextricables , sauf ensuite à aller 
rechercher l'expression plus détaillée lorsqu'il en est 
besoin , comme nous faisons nous-mtémes en parlant , 
quand l'état de la discussion fait sentir la nécessité 
d'une définition ou d'une description plus ou moins 
circonstanciée de notre idée. 

Nous sommes donc fondés à conclure que ce que 
nous avons remarqué des noms de nombre et des 
idées de quantité, est vrai des autres mots et des au- 
tres idées , et que ce que nous avons dit des mots 
■'applique plus ou moins à toutes les espèces de si- 
gnes ; et nous pouvons regarder comme prouvé que 
i'efiet général des signes est , en constatant des ana- 
lyses antérieures , de rendre plus faciles les analyses 
subséquentes ; que cet effet est exactement celui des 
caraotères et des formules algébriques ; et que, par 
oonséqu^oit , les langues sont de vrais instrumens 
d'analyse , et l'algèbre n'est qu'une langue qui di- 
rige l'esprit avec plus de sûreté que les autres , parce 
qu'elle n'exprime que des rapports plus précis et 
qu'un seul genre de rapports. Les règles grammati- 
cales font juste le même effet que )es règles du cal- 
cul ; dans les deux cas , ce ne sont que des signes 
a 24. 
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que nous combinons, et, scais nous en apercevoir , 
nous sommes conduits par les mots comme par le$ 
caractères algébriques ^ Tout ceci était bonà éclsir- 

1 II y a pourtant , entre la langue algébrique et les antres 
langues , une différence singulière dont il faut saisir la caoM 
avec précision , parce qu*ellt:tnet bien Jk découvert l'artifice 
des raisonoemens ordinaires et de ceux appelés spécialeneat 
calcula t et qui n*en sont pas moins des raisonnemeai 
comme les autres. 

La langue algébrique ne s'applique qu*4 des idées de qnsa- 
tité , c'esl-i-dire, i des idées d'une seule espèce, qui oit 
entre elles des rapports très-fixes et très-précis ; ik soat 
toujours composés de Tunité ou de ses multiples ; et elle se 
sert è combiner ces idées si distinctes et si immuables t f* 
sons un seul rapport , celui de leur augmentation on de lev 
diminution, rapport qui est liÛHm|me une idé« de quantité 
et en a toutes les précieuses propriétés. 

Par ce moyen » il n'y a jamais ni incertitude , ni obscurité^ 
ni rariation dans la valeur des élémensdu discours de cette 
laugue , et il en résulte un effet tout particulier , c'est qa'oa 
n'a jamais besoin de songer è la sigoificaiion de ces signes 
pendant tout le tems qu'on les combine : on est toujours sûr 
de la retrouver quand on voudra ; elle n'aura souffert de 
changemens qu'en plus ou en moins , et ils auront tous été 
marqués par les changemens de formes ou de positions qu'an- 
ront éprouvés les signes. Pourvu qu'on ait observé scrupu- 
leusement les règles de la syntaxe de cette langue, qui ne 
sont autre chose que les règles du calcul , on est certain d'ar- 
river à une conclusion juste yc'est-è-dire exactement, qu'on 
n'a eu nul besoin de savoir ce qu'on ditait pendant tout le 
tems qu'on a raisonné ; aussi ne le sait-on jamais. Un calcul 
algébrique ressemble parfaitement et rigoureusement an 
discours d*un homme qui commencerait par une proposition 
vraie et finirait par une proposition vraie, et aurait toujours 
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cir , et je crois qu'il n^y reste plus d^obscurité. 
Tel est donc PeSet général et principal des signes 

parlé dans l'iotervalte d*ane manière iniatelligiUe pourles 
autres et pour lai-méme , et sans faire de faate de langue ; 
mais U conclusion d*un tel personnage, bien que vraie par ha- 
sard , ne serait pas prouvée , an lieu que celle de Talgé- 
briste Test; et voici pourquoi. 

Les mots sont bien , comme nous l'avons dit , des formules 
qui peignent d'une manière abrégée les résultats de combi- 
naisons antérieurement faites , et qui dispensent la mémoire 
de l'obligation d'avoir ces combinaisons incessamment pré- 
sentes dans tous leurs détails. Ainsi , nous les combinons bien 
jusqu'à un certain point indépendamment des idées dont ils 
sont les signes « et même cet effet a lieu beaucoup plus que 
nous ne croyons , comme nous venons de le voir; mais les 
résultats que ces mots expriment ne sont pas d'une nature 
aussi simple ni aussi précise que ceux que représentent les 
caractères algébriques; et les modifications que nous leur 
faisoDS éprouver dans leur discours , soit en joignant un ad- 
jectif â un substantif, soit en donnant un attribut è un sujet, 
sent bien plus variées et bien moins mesuraUes que celles que 
font éprouver aux caractères algébriques les signes multiplié 
pmr , ou dii^isé par ,on\e tif^ne égale, qui équivaut à l'at- 
tribut verbal , ou les coejicieni » ou les exposans , ou les 
signes radicaux. Ces modifications des caractères algébri- 
ques sont toutes appréciables en nombres ; celles des mots ne 
le sont pas , et c'est là une différence immense. 

D'ailleurs , nous modifions nos substantifs , non-seulement 
dans leur compréhension , c'est-è-dire dans le nombre des 
idées qu'ils renferment, mais encore dans leur extension, 
c'est-à-dire dans le nombre des objets auxquels nous les appli- 
quons ; et ce qui est vrai en leur donnant telle extension , ne 
le serait plus en leur donnant telle autre. Or , que serait-ce 
que de l'algèbre dont les caractères non-seulement ne seraient 

a 2^.. 
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Malheareasement cela n'est pas très-facile; il semble 
même au premier oonp d'oeil que cet effet n'a point 

mojm des tigaat de nos laogaei ordinaires , tans employer 
eeox do Talgèbre. Anui , alors ne pouvons-noos pas pont- 
Sir lo ealcal josqn'aa degré de complication auquel noos alr 
teigaoos à l'aide des signes de Talgèbre. Il y a pins : c'est 
^|ao»niéme en noos serrant de ceax-ci , nous ne sommes 
cowpUtonont di^ensés de songer à l'id^ que dans les mo-> 
mmn oÀ une formule trouvée et des règles de calcul démon- 
trées BOUS guident mécaniquement ; mais dans tous ceux oè 
il a'ag li do se décider pour une opération plutôt que pour une 
aittre « de reconnaître le sens et la valeur de l*expression 
d'un résultat , de découvrir les propriétés instructives ou 
CMiiBodes qu'elle peut avoir acquises on perdues dans ses 
difiCreates transformations , il n'en est pas de même ; alors 
le sigae ne snflRt plus ; il faut bien remonter i l'idée, et il 
i^exéctiteUdes opérations intellectuelles qui ne consistent ni 
k Boltiplier ni i diviser, qu'aussi les signes algébriques ne 
peuvent pas peindre, qu'on ne peut représenter que par 
ceux des langues vulgaires , et qui pourtant n'en font pas 
moins partie de la chaîne du raisonnement , et en sont- même 
la partie la plus essentielle. La langue algébrique n'est 
donc pas une langue complète; elle ne peint jamais un 
raisonnement d'un bout à l'outre ; el le est toujours entremêlée 
de temsen temps de quelques phrases d'une langue ordinaire, 
k pea près comme dans les intermèdes la danse succède au 
chant, qui a appris ce que celle-ci n'aurait pas pu exprimer. 
Seulement , dans toutes les parties de la série des idées où l'al- 
gèbre s'npplique , elle l'abrège singulièrement , et par le met 
Tesprit en état de la suivre beaucoup plus loin. Cest le sa vé- 
ritable utilité. 

Mais pourquoi peut-elle sans inconvénient abréger k cet 
excès la chaîne d'un raisonnement? Cela tient k la nature 
des idées de quantité. Pourquoi nous conduit-elle ainsi av«e 
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de Mue, ov,eiid*tmtref tetmet quHl ne dendtpi 
ekifter) il teaible q«e k difliéttllé de mm ^u tt m» 

9 

DM fArtt4 «MiplèU »l MB* qM WMIB tyon» te n i i d» Mvalr 
c«^MBOwfiiliDm7CMtMeoM grie«à U tt«tttMdbl i% 
p0rctd« «imMitUé atikqatoll Mlhelléttt tpplichlito. 

C*Mt doac Mie gr«e«i« ercebr île crdtr« qD« Tarn pM 
trMtporter la langiM felgébrlqnê «bel d'iniiiet afeUiMi- . 
P««r •*«a •tèorar , Il lefit de irnlr ifiM , HtiéttM dttM Itt M- 
MttBMMot «or l«iid4«t de qaiBtité, My • dM- flMdtaatdi 
•ll« «• peut pat iarvir • 

Ga «*att pat nolu •'almaar ^«e d^heagf iMt» ^*ae pwMM* 
tiomiaat las anlret laagaaa il att potilbla d«^lê«f doMar lat* 
tat laa propriëUt dé la laagaa algébrique. Saaé déeWB «I 
poMiUa d*«aiéllorar les alg«aa dvet aa etmpeai aM laigiH* 
da rëfnlariiar law »yataxa , et èala aeraH trta««vaeia||éit{ 
mali OB aa pani pat faire qva tontat laa Id^ ^«é caa l aagl i 
élaborent aient le nème degré de fixité at de préeMok»it 
que toni lei rapports âons lasqueli oo considère cas idécf 
soient égalemenl simples et déterminés- Or, ce a*est qvt 
dans ces deux cal que ces langues pauvent se transformer ae 
langage algébrique , lequel en définitif n'est antre ebew 
qu'une collection d'abréTiations dans les ternies et d*cl1ipasi 
dans les phrases. 

Enfin , c'est une idée enepre plus fausse de roulofr, par 
des formes sjHogistiques , produire le même elBBl qn*areedai 
formules algébriques et arriver an même di^ré da earlHa* 
de; c'est confondre toutes les notions. L*un ne répond paM 
à l'autre, Il n'y a rien dans le calcul qui soit analogue aux 
prétrndns principes logiques. 

La langue algébrique , répétons-le , est une langue comiM 
une autre. Ses caractères sont les élémens du discours. Lt* 
réglée du calcul sont les lois de sa syntaxe, qoi enseignent quel 
usage on doit faire de ces élémens, et quelles modificatioas 
oa doit leur faire subir pour marquer les liaisons qu'on s 
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idée« ooQsifltaBt uniquement dans celle de les bien 
coiiBaitre, et celle de les bien connaître dans celle de 

établies entre eax, et les opérations intellectuelles qn*oa a 
e&écnt^s parleor moyen. G*est U tout ce qui existe dans 
toute langue, et l'acte du raisonnement est le même dans 
toutes. Les formes syllogisliques sont une espèce de superfé- 
tation dont on aurait pu embarrasser les calculs tout comme 
les autres raisonnemens , si , dans ce cas , leur Inutilité n*a* 
vait pas été plus mattifesle que dans les autres. G*est tin 
surcfotl ût précaution que Ton a crti propre i guider tiôs }tl- 
l!«meo8 et i en augmenter la sûreté , mais qui réelltaoent ae 
ùAi que les gêner et cacher les causes de leur justesse où dé 
lenr faateelë. 

Le vfai est que , dans tous nos raisonnemens quelcon(|uei , 
il ne s'agit jamais que d*idées revêtues de signes; aini) Il 
ne petit pas y aroir d'antres principes de logique que la 
cotiùaissance de ces idées et de leurs signes , c'rst-à-dirii 
ridéologie et la grammaire, 00 , si l'on veut, la connaissabea 
de la valeur de ces signes isolés et celle du nl^ode de leur liai- 
son , e*est-4-dlre le vocabulaire et la syntaxe du langage dont 
on se sert. La logique proprement dite est an pnr néant , one 
idée radicalement faussé , nlie vraie chimère , tomme j'ei^ 
pèrele faire voir en son lien. 

Je senà «on^bien cette lotigne distassion est déplacée ici. 
Pour qu'elle fàt coraplèttetoént satisfaisante, il faudrait 
qu'elle ne vint qn'après tout ce que nous avons à dire dans 
lé chapitre suivant , dans la Grammaire et dans la plus grande 
partie de la Logique. Elle est presque la conclusion de l*oii« 
vrage. C'est pour cela que je l'avais supprimée dans la pre- 
mière édition de ce volome ; mais par réQexion , je l'ai crœ 
utile pour provisoirement appuyer ce qui vient d'être dit «en 
iadiquant Ce qui saivra. C'est ainsi qu'en traitant ces matiètet, 
qni ont été si complètement embrouillées et dénaturées, on 
est toujours froissé entre la crainte , sf l'on soit loin son idée» - 
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par les caractères algébri- 
ques ; que leur otiliCé est de aoos «iispeaser ea partie d*avoir 
présentes les idées qu'ils rcpréseateat ; que s'ils ne font pas 
cet ei&t aussi complèteaaeat que les caractères algébriques . 
et s'ils ne le font pas sans danger comme eux, cela lient uni- 
quement i la nature des idées représentées ; et que si tontes 
nos idées étaient susceptibles d*abréviations et d'ellipses anssi 
fortes que les idées de quantité , sans que la confusion i*j 
introduisit, nous aurions pour toutes des langages analogue* 
è Palgèlw'e , et nous suiTrions nos déductions plus loin et 
plus sûrement ; comme aussi , si tontes ces idées étaient en- 
core plus fugitives et moins déterminées, nous serions obli- 
gés , dans nos langues ordinaires, de nous senrir de termes 
moins généraux et de locutions plus développées et plus tral« 
nantes , et nous serions encore moins capables de déductiooi 
sâres et étendues. Je crois que l'on doit commencer à troa- 
yer cette manière de voir juste et Traie , et que Ton eu sera 
toujours plus persuadé k mesure que nous avancerons. 
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Vidée de bon , pour pouvoir juger si le pain est bon, 
et qu'ainsi ces mots ne deyraient m'étre d'aucune 
utilité. Cependant l'expérience est constamment con- 
traire -y elle montre que ces signes font en moi une 
impresaion qui n'est pas exactement celle de toutes 
les idées qu'ils représentent , mais qui en est comme 
la résultante, o'est-à-dire qu'il y a quelque chose de 
plus dans l'effet que nous fait un signe , que dans 
celui que produit en nous l'idée composée que ce 
signe exprime; la preuVe en est que nous faisons, 
parle moyen de ce signe , beaucoup de combinaisons 
ultérieures que nous ne pouyions pas faire avec l'i- 
dée elleHméme. Mais , je le répète, il n'est pas aisé 
d'assigner avec précision la cause de cette différence 
entre le signe et l'idée , et on ne l'a jamais détermi- 
née nettement , au moins que je sache. Je crois pour* 
tant que nous allons la trouver tout naturellement 
dans une observation que nous avons déjà faite sur 
les caractères et les propriétés de nos opérations in- 
telleotuelles et des mouvemens internes qui les pro- 
duisent. 

Nous avons remarqué qu'en général ceux de ces 
mouvemens dont résultent nos souvenirs et nos ju- 
gemens , ou perceptions de rapports , ébranlent moins 
fortement notre machine, s<mt moins nécessaire- 
ment accompagnés de peine ou de plaisir , et , par 
suite, laissent des traces moins vives ^ moins distinc- 
tes , nuHns durables que les mouvemens purement 
sensitifs; qu'en conséquence les souvenirs et lesjn^ 
geniens sont des perceptions plus légères , plus fu- 
gitives , et qui produisent des impressions moins pro " 
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fiaidrs wmr notre orgunaation q«e la seaaatioo pio- 
prement dite. Ccst eeqni fidtqiie les idées «betriitoi 
et M^f^»^^ des sens sont odles qo» noos svou k 
pins de peine à fixer et à ne pas perdre de Toe , et qee 
les sujets où elles se tnwiTcnt en plos grand nooH 
lue sont oenx oà il nous est leplns diiB<yile d'Af iter 
robscnrité et la confusion; i^est oe qui fiiit cncon 
qœ le moindre brait, la moindre donleor ou le moin- 
dre plaisir actuel , nous distraient souyent de la mi, 
ditation la plus profonde , et nous font perdre de vw 
le sonyenir qui nous occupe le plus. En gënM, 
tout prouYC que la sensation a une tonte autre éno^ 
gie que le souyenir et le jugement , lesquels toÉt , 
par lenr nature, des perceptions légères et transitoi- 
res. Maintenant, si nous nous rappekms que foutei 
nos idées sont extrêmement composées; que, pur 
conséquent , toutes sont des assemblages d'une foule 
de souvenirs et de jugemens ; que même, si Ton en 
excepte les sensations simples , dont il n'est pas ques- 
tion en ce moment , elles ne sont toutes , à propre- 
ment parler, que des souvenirs dHmpressions reçues 
et de combinaisons (gérées, nous en conclurons 
qu'elles sont toutes essentiellement fugitives ; que , 
par leur nature même , elles doivent ne faire que 
paraître et disparaître , et que le véritable obangement 
qu'y apporte le geste ou le mot , en un mot , le signe 
quelconque qui nous les représeute , en frappant ocs 
sens , est de les associer à une sensation , de les rap- 
procher du caractère de ce genre de perceptions , et 
de leur en donner toute l'énergie. De là seul natt , jt 
pense , la différence qui existe entre les propriétés da 
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ae et celles de l'idée qu^il repré3ente : j^en suis 
atant pi as persuadé , que , si l'on y fait bien atten- 
a , on Terra queôette seule oirconstanoe suffit pour 
pliqner tous les effets des signes. 
En effet , quand une idée est une fois intimement 
sa une sensation , elle nous frappe aussi souvent , 
isi facilement, aussi vivement que cette sensation 
e-méme ; elle est aussi distincte de toutes les au- 

8 idées qui sont liées à d'autres sensations , que 
I sensations le sont entre elles. Pour ne pas la con- 
idre avec elles, nous n'avons plus besoin d'en 
iminer tous les élémens , d'en reoberober la gé- 
ration. Ce n'est plus , pour ainsi dire , les nq>ports 
s-dâiés de ces idées que nous avons à considérer , 
lia les rapports bien plus frappans de ces sensa- 
ns. Voilà pourquoi les signes secourent la mémoire, 
ident lesbabitudes plus fortes, servent de point 

repère à l'esprit ; pourquoi ils constatent réelle- 
snt les opérations intellectuelles qui ont eu lieu ; 
arqnoi les idées de classes , de genres , d'espèces , 
tontes les idées généralisées que nous conservons 
r leur moyen , une fois qu'elles sont faites , nous 
ni ai commodes ; voilà aussi pourquoi il est si utile 
ai agréable qna les signes aient de l'analogie aveo 
chose qni'ls expriment , et qu'il existe entre eux 
ta reUtioDS correspondantes à celles des idées qu'ils 
présentent : d'un antre c6té, l'on voit que la sen- 
tien du signe étant une sorte d'étiquette de l'idée , 
peu près comme les titres de certains chapitres et 

9 «ertains paragraphes qui en expriment le sens en 
Iffégé, et se mettant , pour ainsi dire , en nous à la 



062 IDEOLOGIE. 

place de cette idée , elle doit nous en faire perdre 1 
vue les détails. De là vient sans doute que nous a?o 
souvent la conscience du sens d^un mot sans pouvt 
Texpliquer , et que iious sommes exposés à bien d 
erreurs en nous en servant ; de là vient apparemme 
encore qu'il nous arrive souvent d'être frappés < 
la vérité d'une proposition long-tems avant de poi 
voir nous en rendre compte , ou révoltés de la fàm 
setéd'un sophistne, quoique nous ne puissions patJ 
démoQtrer. U serait facile de multiplier et dedéveb 
per ces faits , qui tous se présentant comme des eoi 
séquences de notre principe , le rendraient tovô^NU 
plus i^ausible; mais ceu^-ci suffisent , je oroîs , pM 
conclure qu'il est très-probable que la réunion dt 1 
sensation à l'idée est la vraie cause de l'effet di 
signes : quoi qu'il en soit , ce qui est certain c'est qa 
cet effet est le même dans tous les signes que dao 
les signes algébriques , et qu^il consiste à constate 
les opérations intellectuelles que nous avons faites 
et à nous donner la facilité d'en faire des combinai 
sons qui seraient impossibles sans ce secours. Ces 
là ce qu'il était important de bien éolaircir. 

Actuellement que nous avons vu quels sont noi 
différeus langages ou systèmes de signes représen- 
tatifs de nos idées , cl en quoi consiste U propriété 
fondamentale de ces signes considérés comme moyee 
de penser , nous pouvons examiner avec sûreté lei 
diverses circonstances de l'influence de ces signei 
sur la pensée : c'est ce que nous allons faire daoi 1« 
chapitre suivant. 
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CHAPITRE XVII. 

coirrnnjATioir du PRÉcéDBMT. des autres effets 

DES SIGVBS. 

Vous voyez donc , mes jeunes amis , que nos ac- 
tions sont les sigues naturels et nécessaires de nos 
idées , puisqu'elles les représentent , en masse à U 
vérité, mais très-fidèlement , sans que nous en ayodh 
Intention, et même quand nous ne le voudrions 
pas : c'est ce qu'on appelle le langage d'action , parce 
que tout système de signes est un langage. 

CSes signes naturels et nécessaires deviennent arti- 
ficiels et volontaires , c'est-à-dire que nous les re- 
fidsons avec l'intention de faire connaître nos idées à 
nos semblables; et le langage d'action devient la 
source de tous les autres , qui , comme lui , s'adressent 
m tact , à iVsil ou à l'oreille , et que nous pouvons 
varier à l'infini. Nous en avons indiqué plusieurs. 

A la longue, ces signes artificiels et volontaires, 
surtout ceux qui s'adressent à l'oreille , deviennent 
tràs-détaillés et très-circonstanciés , et nous les l'en* 
dons capables d'exprimer d'une manière distincte 
des idées très-peu diflférentes les unes des autres , et 
qui ne sont séparées que par des nuances très-fines. 

Cet efiet est dû sans doute à la souplesse des or- 
gjUlues d'où émanent les signes , et à la délicatesse de 

a 25. 
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ceux auxquels ils s'adressent , et il est proportionné 
à ces qualités ; mais il ne se produit que graduelle- 
ment, et il ne peut avoir lieu qu'autant que nous 
combinons nos premières perceptions , que nous en 
formons des idées composées , que nous percevons 
entre elles des rapports qui sont eux-mêmes de non* 
y elles idées , que nous les analysons , les comparons, 
les modifions , les envisageons sous toutes leurs £i- 
ces , enfin que nous les soumettons à tous les oalools 
dont elles sont susceptibles. Or , c'est à cela mcme 
que les signes nous aident très-puissamment , en 
constatant les résultats de chacun de oes calculs ; et 
nous arons prouvé par des exemples , que , sans leur 
secours, nous 'serions arrêtés dès les premiers pis': 
ainsi , à mesure que les signes se perfectionnent , et 
même à chaque nouveau degré de perfection qu'ils 
acquièrent , ils sont cause du perfectionnement des 
idées qu'ils représentent , et , par conséquent , ils ne 
nous servent pas moins à former nos idées qu'à les 
communiquer. 

Enfin , il paraît qu'ils doivent cette précieuse pro- 
priété à ce que l'efiet du signe est d'associer l'idée 
qu'il représente à la sensation qu'il produit , et de 
faire ainsi participer des perceptions très-fugitives, 
telles que nos souvenirs et nos jugemens , aux pro- 
priétés de la sensation , qui, par sa nature , est une 
perception très- vive , très-forte et très-distincte. 

Voilà , en peu de mots , le résumé de ce que nous 
avons dit jusqu'à présent des si^es , de leur origine, 
de leurs difi'érentes espèces , de leurs progrès, àt 
leur effet principal et fondamental , et de la cause 
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Traisemblable de cet effet. Munis de ces prélinûiiai- 
res , nous pouvons aotuellemeat entrer dans quel- 
ques détails : ils nous feitint enoore mieux sentir 
rinfiaenoe des signes sur Pétat aotuel de la raison 
humaine ; et , nous fournissant Tooeasion de faire 
usage de nos obseiTations sur nos opérations intellao» 
tnelles et sur la formation de nos idées , ils nous pré- 
cureront de nouvelles preuves que nous avons bien 
trouvé le fil de ce labyrinthe. 

On demande souvent si nous pouvons penser sans 
signes. Cette question me parait plus curieuse qu'u^ 
tile -y mais puisqu'elle a été agitée , il ne faut pu 
négliger de la résoudre ; d'ailleurs elle nous mènera 
à d'antres. Je crois que nous devous d'abord distin- 
guer entre les signes naturels et les signes artificiels. 

Nous avons vu que nos actions sont les signes na- 
turels et nécessaires de nos idées , c'est-à-dire que , 
même malgré nous , elles manifestent avec plus ou 
moins de détails nos pensées et nos sentimens. Je 
ne connais pas d'autres signes naturels ; car les ob- 
jets matériels sont bien les causes de nos perceptions , 
mais. ils ne les manifestent pas , ils n'en deviennent 
le signe et la représentation qu'autant que nous les 
désignons à cet effet par un cri , par un geste , en un 
mot , qu'en vertu d'une institution expresse. Quand 
je montre un fruit et ma bouche pour exprimer cette 
idée , Je veux manger, le fruit et ma bouche font 
partie de mon geste; à eux seuls ils n'eussent jamais 
^Lprimé mon idée. Les objets matériels peuvent d(»io 
devenir signes artificiels et volontaires plus ou moins 
imparfaits , mais ils ne sont pas signes naturels et 
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nécessaires ; il n'y a de signes naturels de nos idé 
que nos actions. 

Demander si nous pouyons penser sans signes d 
turels , c^est donc demander si nous pourrions po 
séder la faculté de sentir , d'avoir des peroeptioni 
sans celle d^agir et de manifester ces perceptions p 
des actions. A cela il est impossible de répondre p 
une expérience directe ; seulement l'on peut dirsip 
la faculté de sentir et celle d'agir étant distinola 
l'on peut concevoir un ordre de choses tel, qneles mo 
yemens internes qui produiient nos perœptioiit a 
raient lieu , quoique nous fussions incapables de to 
mouvement apparent qui les manifestât, et que , da 
ce cas, nous penserions effectivement , mais que b 
connaissances seraientbien bornées. Au reste, oettei 
lution ne jet te au ounjour sur l'exercice de notre facu 
lie penser telle qu^elle est, et ne fournit aucun mojren 
déterminer jusqu'où elle iraitsans l'usage des sigm 
dans un homme constitué comme nous le sommi 

Demande -t -on , au contraire , si nous pouyo 
penser sans signes artificiels et volontaires ? La i 
pouse dépend du sens que l'on attache au mot pensi 
Pour nous , qui avons donné le nom d'idée ou dep 
ception généralement à tout ce que nous sentons , c 
puis la plus simple sensation jusqu'à l'idée la pi 
composée , et qui avons appelé penser avoir des p 
ccptions quelconques, et par là en avons fait le t 
nonyme de sentir , la question n'en est pas une ; < 
il est bien manifeste que nous sentons avant d'à?* 
des signes artificiels , et que si , premièrement , no 
ne sentions rien , nous n'aurions ni besoin ni mcj* 
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d'institaer auoun ligne. Aussi , quand qu<||que8 idéo* 
logiates <Hit prononoé que les signes sont absolument 
néoMaaires pour penser , pour avoir des idées , c'est 
qmHls ne comprenaient pas sous le nom d'idées la 
simple sensation , ni sous celui de penser Tacdon de 
pane? oîr cette sensation ; ils n'appelaient proprement 
idées que ce que noua ayons appelé idées composée» , 
et ils ne donnaient le nom de penser qu'à l'action de 
combiner nos perceptions premières. Dans ce sens 
je ne m'éloignerais pas beaucoup de leur avis ; mais 
fafoae que je n'aime pas cette façon de s'exprimer , 
car je ne vois pas ce que peut être l'action de perce- 
wcir une sensation , si elle n'est pas une des opéra- 
tions particulières de la £iculté de penser ; ni ce que 
peut être l'action de penser , si elle n'est pas toujours 
celle de sentir , modifiée de mille manières. Dans 
notre langage nous devons donc dire , sans hésiter , 
qne nous commençons à penser avant d'avoir des 
signes artificiels. 

■ U n'est pas aussi aisé de déterminer précisément 
jusqu'où irait notre faculté de penser , si elle n'avait 
le secours d'aucun de ces signes ; je ne vois même 
point de moyen de le savoir avec certitude ; mais , 
d'après tout ce que nous avons dit précédemment, il 
u'j a nul doute que , sans les signes , toutes les réu- 
nions que nous faisons de nos idées seraient aussitôt 
dissoutes que formées ; que les rapports que nous re- 
marquons entre elles seraient aussitôt évanouis que 
perçus , et que , par conséquent , toutes combinai- 
sons ultérieures nous deviendraient impossibles , et 
nous serions toujours arrêtés dès les premiers pas . 
a 25... 
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m. ar^BS mène la premye directe ômmèm Pimpos- tt 
aikiUté oà noos KMBBC8 de liûre les niaîiidres oaleoli |« 
aBBs noms de nombte. Ainsi mms poaToos ^ ^ o m m tti h 
avee les idéologistcs 4{ae je eitais tout à l^nie , qae |i 
sans signes nous ne pcascrions presque pas. 

La question qni snit erile^là dans l'ordre natard 
das idées , est encore pins dâioate ; o^est de afoîr 
jnsqu'à quelle elasse d^idées et à quel degré de oDai- 
UnaiMM pentnoos eondnire chaque espèce de si^ 
Plusieurs auteurs ont dé^dé qu'il n' j a que les sigaes 
articulés , les mots y qni puissent naas âerer jof- 
qu'aux îdëa9 abstraites : mais je croîs que cet arrêt 
mérite examen. D'abord nous ayons tu que ces opért- 
tioos qu'on a]fpelle abstraire et oonoruire , sont toa* 
jours réunies dans la formation de tonte idée compo- 
sée , et que Tane n'est pas plus difficile que Paatre; 
ensuite nous aTons observé que toute idée qni n^est 
pas individuelle est une idée abstraite , car il n^xiste 
dans la nature que des individus ; enfin , nous sa- 
vons que toute perception de rapport est aussi une 
idée abstraite , car un rapport n^est qu'une vue de 
Tesprit , et non pas une chose existante par elle-même. 
II faudrait donc , dans ce système , soutenir que sans 
les mots nous ne pourrions avoir que des idées indi- 
viduelles , ou même que nous ne pourrions porter 
aucun jugement : or , j^avouc que cette opinion me 
semble impossible à défendre , et qu'au contraire il 
me paraît prouvé en rigueur qu'il a fallu avoir porté 
beaucoup de jugemens avant d'avoir créé un seul 
signe articulé. D^ailleurs , je ne vois pas pourquoi un 
geste ou un cri u^cxprimeraient pas une idée abstraite 
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out comme un mot : nous en voyons même tous les 
oars des exemples ; et quoique ces exemples se trou- 
vent dUuiB les gestes des gens qui ont déjà Pusage des 
lignes articulés , ils ne pronyent pas moins par le fait 
[ue la chose est possible. Je pense donc , sur la ques- 
ioa proposée , que les signes artificiels , de quelque 
^enre qa'ils soient , peuvent représenter et constater 
les idées de toute espèce , et que le degré de compli- 
Dation des idées qu'ils nous mettent à même de former, 
et des combinaisons qu'ils nous donnent la possibilité 
d'en faire , ne dépend pas de la nature même des si- 
gnes , mais de leur degré de perfection , qui les rend 
capables d'exprimer des nuances plus ou moins fines, 
et de constater des analyses plus ou moins délicates. 
Cette dernière obseiTation commence à nous faire 
entrer plus ayant dans notre sujet. Il s'agirait ac- 
tuellement de rechercher dans tout langage quelcon- 
que jusqu'à quel degré de connaissance nous condui- 
rait chaque degré de perfection des signes qui le 
composent : mais cette entreprise est évidemment 
impossible à exécuter ; il ne faudrait rien moins que 
refaire , depuis leur origine , tous les systèmes de 
signes imaginables ; et , quand cela se pourrait , il 
serait encore impossible déjuger les effets des diffé- 
rens états de ces systèmes de signes que nous ne som- 
mes pas habitués à employer. Les divers degrés de 
perfection des langues parlées sont moins difficiles à 
reconnaître et à apprécier : nous pouvons , jusqu'à un 
certain point , nous représenter ce que serait une de 
ces langues , d'abord si on lui ôtait toute conjugaison 
et toute déclinaison ; puis si on la privait successive- 
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ment d'ardoles , de pronoms , de prépositions , de 
oon jonctions , etc. ; et enfin si , réduite à des substan- 
tifs et des verbes invariables , on retranchait enooit 
de ces mots tous les dérivés et les composés , et qv'on 
ne conservât que les primitifs. Nous ne saurions , il 
est vrai , même dans ce cas , répondre encore pleine- 
ment à la question proposée , et assigner ayec justesse 
le degré précis de connaissance auquel nous oondiii- 
rait cette langue dans ces différens états ; mais noos 
voyons clairement qu'après chacun de œs retranehe- 
mens* successifs elle deviendrait toujours plus difBeile 
à manier , moins capable de nous guider dans Pacte 
du raisonnement , moins pn^re à rapprocher nos idées 
les unes des autres , à les combiner , à les réunir sons 
tous les aspects dont nous avons besoin , à constater 
des différences légères entre elles ; et qu^enfin , dans 
le dernier état où nous la mettons , elle ne pourrait 
plus représenter que quelques groupes principaux 
d^idées fortement distincts entre eux , et ne doimer 
lieu qu^à quelques jugemens très - grossiers et pres- 
que palpables que nous en porterions. Elle est alors, 
malgré les avantages des signes articulés , réellement 
inférieure à un système de gestes qui serait perfec- 
tionné. Cependant , ce dernier état , auquel nous 
l'avons réduite , est l'état primitif de cette langue 
parlée et de toute autre. Un langage quelconque ne 
peut jamais avoir plus de signes que ceux qui l'insti- 
tuent n'ont d'idées. Il en a d'abord très-peu ; ce petit 
nombre de signes aide à travailler ce petit nombre 
d'idées ; il y fait découvrir de nouvelles circonstan- 
ces j de nouvelles vues qui fout sentir le besoin de 



COAPITRE XVU. 2^ I 

Doa veaux signes pour les exprimer ; et ces noayeaax 
sigiies serrent à aperoeToir de nouvelles combinai- 
sons qu'il faut encore représenter. Oest ainsi que le 
langage satis&it d'abord les besoins de la pensée , 
puis lui en fait contracter de nouveaux en favorisant 
son action , et qu'alternativement Pidëe ùài naître le 
signe , et le signe fait naître l'idée. Ce sont ces innom- 
brables actions et réactions successives qu'il faudrait 
pouvoir saisir pour être en état de répondre pleine- 
ment à la question que nous nous sommes proposée 
au oonimencement de ce paragraphe : elle est donc ab- 
solument insoluble dans ses détails. Mais nous vojons 
bien en masse que les connaissances et les langages 
marohent toujours de front ; que le niveau se rétablit 
à-chaque instant entre l'idée et le signe , et que , par 
conséquent , la langue la plus perfectionnée est tou- 
jours celle employée par les hommes les plus éclai- 
rés , et si elle n'est pas plus parfaite , c'est parce que 
leurs idées ne sont pas plus avancées. 

Je dis que les connaissances et les langues mar- 
chent toujours de front , et que dans cette marche 
progressive le niveau se rétablit à chaque instant en- 
tre l'idée et le signe. Cela n'est vrai toutefois qu'au- 
tant que le signe est de nature à se bien prêter à ces 
accroissemens et à ces modifications successives : or , 
je crois que c'est une propriété qui n'appartient 
complètement qu'aux signes articulés ; et je suis 
persuadé que tous les autres systèmes de signes qui 
sont étendus , perfectionnés , raffinés à un certain 
point, si je puis m'exprimer ainsi, ne l'ont point 
été par leur vertu propre, par l'action directe des 
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idées sur eux , mais ont été composés par des hommes 
qui avaient Pnsage des signes articulés, dont Pespiit 
avait été développé par ces signes , et qui (xit composé 
d^autres langages sur celui-là et d'après oelui-là * ; ca 
un mot, que ces systèmes de signes ne sont que des 
traductions d'un système de signes articulés , et dod 
pas des ouvrages originaux composés directement 
d'après les idées elles-mêmes. Cette réflexioD nou 
funène naturellement k l'examen des qualités parti- 
onlièrement propres aux signes artioulés ; examen 
important , puisque ces signes prédominent uniyer- 
sellement dans l'usage ordinaire , qu'évidemment ce 
sont eux qui ont provoqué , dirigé et 6xé la mardie 
générale de l'es{»it humain dans ses combinaisons 
et dans ses recherches , et que leur histoire est en 
même tems celle de nos idées et de nos raisonnemens. 
Encore une fois , la grammaire , l'idéologie et la logi- 
que , ne sont qu^une seule et même chose : je ne 
connais point de moyen de séparer ces trois sciences 
dès qu^une fois on sait ce qu'elles sont. 

Le premier avantage des signes articulés est de 
marquer , de constater facilement des nuances très- 
nombreuses et très-fines , et , par conséquent , d'ex- 
primer distinctement des idées très-multipliées et 
très-voisines les unes des autres. Mais cet avantage 
ne leur est pas exclusivement propre ; je crois quM^ 

I C*esl ainsi que tous les instituteurs des sourds et muets 
on composé leurs systèmeit de gestes plus ou moins bien , 
snirant leur plus ou moins de connaissance de la rormatioD 
des langues et de celle des idées. 
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ferait tëméraire de prononcer que des gestes * ne sont 
pas sasoeptibles de combinaisons aussi variées et 
«nasi diatinctes que les sons articulés : ainsi , à cet 
égard > je ne vois pas à ces derniers une supériorité 
asoes marquée pour être la cause de la préférence 
universelle qu'ils ont obtenue. 

Je pense qu'elle est due, premièrement, à ce 
quHl est dans la nature de l'homme de produire des 
sons quelconques àèa qu'il est affecté : c'est un effet 
si néoessaire de notre organisation, qu'il a lieu 
malgré nous ; et ces sons sont tels , qu'ils peignent 
très^bien nos diverses affections, ce qui les en rend 
les signes naturels les plus certains et les plus dis- 
tincts ; secondement , à ce que , de tous les signes 
artificiels dérivant directement des signes naturels , 
les sons sont les plus commodes à employer ; ils n'exi- 
gent ni espace ni liberté de ses membres comme les 
gestes et les attouohemens : dans quelque position 
que Ton soit, estropié, malade, agissant , on peut 
produire ces signes ; on les entend de même de jour 
comme de nuit, de loin comme de près, sans se 
déranger , sans se tourner vers eux , sans s'en occu- 
per , sans même le vouloir. 

Ces deux propriétés qnbnt les sons d'être les plus 
naturels et les pi us corn modes de tous les signes, font 

I Je De parle point ici des Ggure* tracée* , parce que ce 
sont de< systèmes de signes artificiels secondaires qni n*ont 
pa être composas qne d'après les signes artificiels primitift 
qai «i^riTent immédiatement des signes naturels. 

Ces signes secondafres ne sont que des traductions des 
signes primitifs. 
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que de toasils sont ceux qui nous deyieniientles plus 
profondément habituels par Pusage , et qui se lient et 
s'unissent le plus intimement en nous aux idées qu'ils 
représentent *. Or , si nous nous rappelons œque nous 
avons dit et des effets de Thabitude et de l'effet priofli* 
pal des signes , nous sentirons que cet avantage est ini' 
mense , et suiEt seul pour les faire préférer universel- 
lement , et pour que ce soit eux qui secourent le ploi 
efficacement les opérations de l'intelligence hunuiae. 
Les sons cependant ont encore une propriété trèf- 
précieuse , c'est de pouvoir devenir des signes per- 
manens. Au moyen de l'écriture, ils demeurent fixés 
sous nos yeux comme les hiéroglyphes , les dessins 
et tous les autres signes durables , et peuvent) 
comme eux , réveiller en nous , à tout instant , les 
idées dont ils nous ont affectés passagèrement, et 
nous rappeler celles que nous pourrions avrâr ou- 
bliées et qui servent de liaison nécessaire aux au- 
tres. Youlons-nous apprécier l'importance de cet 
effet ? peqsons à la différence de Timpi-essioa que 
fait sur nous un ouvrage en l'entendant lire, ou en 
lelisaut nous-mêmes , surtout si le raisonnement est 
un peu serré , ou si le sujet ne nous est pas familier. 
Je pourrais bien citer un exemple encore plus frap- 
pant , c'est la différence qu'il y a entre calculer de 
tête et calculer par écrit } mais, dans ce cas, il 

' Une autre circonstance qui contribue puissamment ^ 
produire cet <>fret , c'est Tintime correspondance qui esiste 
entre l'organe vocal et l*organe auditif. 

M. Maine-Biran a eu grande raison dVn faire la renurqiir 
dans l'ouvrage ci-<lesfus cité. 
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fkvLi attribuer la plue grande partie de cette diffé- 
rence à œlle qui existe entre la langue des noms de 
nombre et la langue des chiffres, ces derniers repré- 
sentant par leurs places seules une multitude de 
rapports, c^est-à-dire de jugemens, que n'expri- 
ment pas les noms même écrits. Je m'en tiens donc 
an premier fait^ il suffit pour prouver l'utilité des 
•ignés permanens, à ne considérer même que leur 
effet actuel, et sans parler de la propriété qu'ils ont 
encore de consenrer pour d'autres tems et d'autres 
lieux des suites d'idées qui , sans eux , seraient im- 
possibles à perpétuer et à transporter. Les sons , au 
moyen de l'écriture , acquièrent donc tous ces aran- 
tages , et seuls, entre tous les signes passagers, ils 
ont celte prérogative $ car tous les signes quelconques 
peuyent bien être traduits , mais nuls , excepté les 
saoB , ne peuvent être écrits. Pour que vous enten- 
diez bien ceci, jeunes gens , il faut que je vous fasse 
voir nettement en quoi consiste l'opération de tra- 
duire et celle d'écrire. J'ai commencé à vous en don- 
ner une idée lorsque je me suis refusé à regarder les 
alphabets comme des langues, et les caractères al- 
phabétiques comme des signes d'idées * ; mais cela 
ne suffit pas , et c'est ici le lieu de compléter cette 
explication. 

Traduire ect une opération par laquelle on unit 
aux signes d'un langage les idées qui étaient jointes 
à ceux d'un autre langage ; à une première associa- 
tion elle en substitue une seconde , et , par consé- 

' /V^vs la Gramnairey chap. vi> 

a 26. 
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qncBl , elle néoesâte de les avoir toutes denx pri 
sentes à la Ibis à Pesprit. Cette opératioD a lieu tootc 
les fins que «mis transportons nos idées d^une à 
nos lan|>iies parlées dans nne autre ; mais elle n' 
pas moins lieu quand nous exprimons des signaiv 
par des gestes, des gestes par des hiéroglyphes « 
autres 6gures , ecs figures par des mots; ou senlemeD 
quand nous suhstituons un système de signes êi 
ehaeune de oes espèces à un autre système de li 
même espèee. En général , il y a traduction dès qw 
nous mettons un langage à la plaee d'un autre. Geit 
opération de traduire se fait également dans mm 
tétos, soit que nous émettions des idées, sott tjm 
nous les recevio n s, dès que la langue dans laquell 
nous les reoevons on les émettons n*c8t pas celle ave 
lacpielle nous les formons , odle à lacpielle elles son 
intimement liées en noas. La peine qu^elle non 
route est exactement proportionnée au plus ou moin, 
d^habitude que nous avcms d'associer dos id^ an] 
agnes de la langue dans laquelle ou de laquelle noa 
traduisons : si cette seconde langue pouvait nous ètr 
aussi familière que celle dans laquelle nous pensons 
si nos idées pouvaient être également liées aux si 
gnes de Tune et de l'autre , si enfin nous pension 
indifféremment dans toutes deux , la peine de 1 
traduction serait nulle , ou plutôt il n'y aurait pa 
traduction. Mais je ne crois pas que cette parfait 
égalité puisse exister dans une tête humaine; et s 
elle a lieu , ce ne peut être qu'entre deux langue 
parlées , entre deux systèmes de signes vocaux : cai 
nous avons vu qu'aucune autre espèce de signes m 
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peut devenir aussi profondément habituelle que les 
sons. L'opération de traduire dérange donc toujours 
la liaison de nos idées à certaine^ sensations. 

Il n^en est pas de même de Paction de lire etd^é- 
orire. L^effet de l'écriture est de nous rappeler un 
son fugitif par le moyen d'un signe durable. Si les 
hommes étaient raisonnables , il n'y aurait qu'un 
alphabet pour toutes les langues parlées, et dans cet 
alphabet qu'un caractère pour chaque voix, et chaque 
articulation : tout le reste n'est qu'un amas de va- 
riantes inutiles. IL n'y a nulle relation directe entre 
le caractère et l'idée ; aussi , pour écrire ou lire des 
mots , abstraction faite des irrégularités de l'ortho- 
graphe , il n'est pas nécessaire d'en comprendre le 
sens; il suffit de savoir que tel caractère répond à 
tel son : dès que cela est connu , la sensation visuelle 
réveille le souvenir de la sensation orale, et voilà 
tout. C'est , si l'on veut , une traduction ou plutôt 
une translation du signe , mais non pas une traduc- 
tion de l'idée; ce qui est bien différent, puisque 
cela ne dérange pas la liaison habituelle entre telle 
idée et telle sensation , le mot écrit ne faisant , en- 
core une fois, que rappeler le mot prononcé et rien 
de plus. Vous voyez donc que les caractères alpha- 
bétiques ou syllabiques ne sont que des signes de si- 
gnes, et non des signes d'idées, et qu'à parler exac- 
tement , eux seuls méritent le nom d'écriture. Tous 
les autres caractères étant des signes d'idées, for- 
ment de vraies langues qu'on peut traduire dans une 
langue parlée comme dans toute autre , mais qu'on 
ne saurait lire , dans le sens rigoureux, du mot; la 
a 26.. 




lÊtetrit bcaaei>«|> tenr utilité ; et ilon ili fni^ait 
dcos seai la lin (Tua , ec qni aagiBeDtc enroce ci- 
tnmetaa.t li icHr:<? dd lent lUifoa arec les idées, 
&■ naU plu qB*!! ^ca bot, ja p^Ms , ponr mdn 
BÎmaBlla qoe l'oB > doonfc 
: , poor iDoatrar ija'ïl m'y a aMuiu 
a i Gùre entre ectte espioe de (ipiM «t 
kMie anlre , et poor prootei qu'eu aenla eut aSat- 
11 riDlcUigenoe hnmaiwi ; al qoe , duu 



Ibamation de noa idées , oe aoot oanx-U , aielaint- 
■ent à l<NU la aatrci, qu'il noua faut étodiee.Hou 
•aonma doua Icrat m qu'il peut être intémaaiU de 
aa*oir de fhitlaîre des signe* , en traitant celle dM 
•oos aitionli) : o'eatauasi à quoi ja me bomenidaiu 
la aaeonde partie de cet ourrage , et nu Grammun 
ne aara gntte qoe l'analysa dea laognei parUM, 
quoiqu'elle soit la grammaire d« toiu ka langigM- 
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En examinant les différentes espèces de mots dont 
ces langues sont composées , et les lois de leur for- 
mation et de leur réunion , nous verrons plus en d^ 
taîl comment elles dirigent notre intelligence. £n 
attendant, je crois que nous pouvons nous en tenir 
aux réflexions précédentes , et terminer ici ce que 
nous avions à dire des effets généraux des signes et 
des effets particuliers de certains signes sur la for- 
mation de nos idées : il nous reste à les considérer 
comme moyen de transmettre ces mêmes idées à 
d'antres. 

Quelqu'impor tante que soit cette seOonde propriété, 
nous ne nous y arrêterons pas long-tems ; les consé- 
quences qui en résultent sont si frappantes , qu'il 
suffira de les indiquer , ou plutôt nous n'aurons pres- 
que qu'à recueillir ce que nous en avons déjà dit en 
différens endroits. Il est aisé de voir que cette pro- 
priété qu'ont les sigues d'être un moyen de commu- 
nication avec nos semblables , est l'origine de toutes 
nos relations sociales , et , par conséquent , a donné 
naissance à tous nos sentimens et à toutes nos jouis- 
sances morales. Il n'est pas moins évident que sans 
elle cbaque bomme serait réduit à ses forces indivi- 
duelles pour agir et pour connaître ; et nous avons 
déjà observé que dans cet isolement forcé il resterait 
fort au-dessous des sauvages les plus slupides , car 
les plus bruts d'entre eux doivent encore beaucoup 
d'idées à l'état de société ; même les animaux sont, 
jusqu'à un certain point , instruits par leurs sem- 
blables , et ne sont pas tout-à-fait livrés à leur seule 
expérience personnelle. Enfin, quand on voudrait 
a 26... 
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beaucoup étendre la possibilité eu dérdoppencit 
întelleotuel de cbacpie inditidn , au mbûis sendt-oa 
toujours obligé de coorenir que ses p r ogr ès senicÉl 
perdus pour respèoe , et que le genre bumain senit 
condamné à une étemelle en&nœ. 

U n'est donc pas douteux que nous deyoïs tost 
ce que nous sommes à la possibilité de oommuniqMr 
avec nos semblables ; la seule obose qui mérite en- 
men, c'est de savoir comment cette oommunioatioB 
d'idées agit sur nous ; mais il n'est peut-être pas ■ 
aisé de s'en rendre raison qu'il le parait d'abord. Es 
effet , on yoit bien au premier coup d'oui qu'il eit 
plus facile d'apprendre une chose que de l'inTenter, 
et que dès que les bommes peuvent se transmettie 
leurs idées les uns aux autres , ils profitent tous des 
observations et des réflexions de chacun d'eux, et il 
semble que dès-lors tout est expliqué. Cependant on 
sait qu'une idée toute faite est une chose absolument 
intransmissible ; que pour en avoir réellement la cons- 
cience I lorsqu'on entend ou que l'on voit le signe qui 
la représente , il faut nécessairement , si c'est une 
simple sensation , l'avoir éprouvée ; la preuve en est 
qu^on parlerait éternellement de couleurs à un aveu- 
gle-né, qu'il ne saurait jamais ce dont il s'agit. Si c'est 
une idée composée , il faut avoir connu et rapproché 
tous les élémens qui la composent ; il est évident que 
sans cela nous ne connaissons pas la significaticm d^un 
mot , et que c^est ce qu'on nous fait faire plus ou 
moins bien quand on nous le définit. Enfin , si cette 
idée est un jugement, la proposition qui l'exprime 
est vide de sens pour nous, n'est qu'un vain bruit, 
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conune oeiui d'une langue étrangère, si nous ne 
ooonaisaons pas ses deux termes , si nous n'ayons pas 
fait sur chacun d'eux, les opérations que nous venons 
de décrire , et si ensuite nous ne &isons pas nous- 
mêmes Pacte de la pensée qui consiste à percevoir le 
rapport énoncé entre eux.. Tout cela est incontesta- 
ble y et pourtant , quand on y songe, on est tenté d'en 
tirer une conséquence toute contraire à celle qui pa- 
raissait évidente tout-à-l'heure , et de croire que les 
signes émis par un autre ne nous épargnent aucune 
difficulté , puisqu'il faut que , pour les comprendre, 
notre intelligence fasse les mêmes opérations que pour 
former les idées qu'ils expriment. Cest ainsi que pre»- 
que tous les phénomènes idéologiques renferment des 
oiroonstances si multipliées et si diverses , que l'on en 
porte des jugemens tout différents suivant l'aspect 
sons lequel cm les a envisagés , et que , pour les con- 
naître réellement , il faut les avoir considérés sous 
toutes leurs faces. Dans le cas présent , il y a un 
milieu è prendre entre les deux extrêmes. D'une 
part, il n'est pas douteux que chacun n^a que les idées 
qu'il s'est faites , et que personne ne peut penser pour 
un antre ; mais , de l'autre , il n'est pas moins cer- 
tain que chacun agit et réfléchit de son côté , et qu'il 
£ût part aux autres des. impressions que ses actions lui 
ont procurées et des combinaisons qu'il en a faites. 
Les premiers élémens de ces résultats et de ces com- 
binaisons sont bien connus des hommes à qui il s'a- 
dresse, puisque ce sont les sensations communes à 
tous ; c'est même à cause de cela qu'il est compris 
par eux , et à cet ^ard il ne leur apprend rien ; mais 
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leH oombînAUoiiA de ces premîej'S éiémeiis , lu od^ 
siquouoos qn'aii en pent iirer , lus analysoi qa'cBM 
peutfntre aonl iuli ni mmt variées : la plu|>>rtiup(iu 



faut ikiur. priHligicuseoiBUt que loutei puûsent M! 
priseuter a tous ; au lieu que , par le biimfiit de la 
comiiiutiiuation des idées , abacun se truuT« tpT' 
r^écliir et olioiair pour loua i loul ce qui csl djun- 
Terl devient un bien comoiuii , Eonroede DDUtaal 
pn^rèa , el le tout eat exprimé e( rnusigué par 1<< 
signes qu'on invente à mesure , et par les aSMcialioni 
durables qu'on en fait. C'est ainsi, cmnme nous l'amii 
déjA dit, que , daus lea pi-emièrea années de veW 
exi^leuce, en recevant les impressinilfi de tout ce <pi 
nous frappe , et étudiant lea signes de Ioqi eeni qoi 
nous eiilourent. nous appi'enons Ifs qualre-vics'-d"' 

enlr^ dans Ja IJte des bomPiM , et nona aoaw» 
lout de auite à même d'en faire dea oombînaiaWt 
innonibniblea et aouvellea. 

Ces dernières réfleiiona noua rappellent tcUm de 
oe genre que nous avons &ileidans lea ohap. vl , DT 
et IT, eu parlant de la formalion de nos iilt* 
aoDiposées, des effets de l'habitude et du perfM- 
lionnement de nos faculté; oar toaa ces objets at 
tiennent , et toutealea parlïea de oe traité *e carra- 
pondent et s'expliquent l'nne l'autre. D e«t méw 
itéoeMaire d'avoir présent A l'eaprit ce que nom 
•voua dit sur ces anjets , pour comprendra r^llenx»' 
M qne nous Tenons de dire anr lea propriété et b* 
effeta des aignea, et ce qui noiM ratte fc dira i" | 
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leurs inooayémens. Cest par là que nous allons 
terminer leur histoire. 

Quelque grands que soient les avantages des signes, 
il €aat convenir qu'il ont des inoonyéniens ; et si nous 
leur deyoDS presque tous les progrès de notre intel- 
ligence, je les crois aussi la cause de presque tous 
ses écarts. 

D*abord nous ayons déjà remarqué que quand une 
fois l'usage des signes est introduit entre les hommes , 
nous n'en inventons presque plus , nous n'en faisons 
plus d'après nos idées propres, nous les receyons 
tout fidts de ceux, qui s'en seryent ayant nous , et 
nous ayons presque toujours la perception du signe 
tcwKOi oelle de l'idée qu'il est destiné à représenter. 
A la yérité, ce signe n'a aucune signification pour 
mms ayant que nous ayons acquis la connaissance 
personnelle de cette idée; mais lorsque l'idée est 
foirt composée, et c'est le plus grand nombre , cette 
oonnaissance est souyent difficile à se procurer ; elle 
exige un trayail long, qui ordinairement reste im- 
parfait. Nous pouvons rarement y p&ryenir par des 
expériences directes ; nous sommes réduits le plus 
souyent à des conjectures , à des inductions , à des 
approximations ; enfin , nous n'ayons presque jamais 
la certitude parfaite que cette idée , que nous nous 
sommes faite sous ce signe par ces moyens , soit exac- 
tement, et en tout, la même que celle qu'attachent à 
oe même signe , celui qui nous l'a appris et les autres 
hommes qui s'en seryent. De là vient souyent que 
des mots prennent insensiblement des significations 
différentes , suivant les temps et les lieux , sans que 



penoiiut: ta 9i)il aperçu du changemeDt : aiiui, il I 
est vrai île diiv que loiit signe est parfait pour oAn ] 
qui riuveiile, niHis qu'il a toujours quelque àiat 
de vuRUo et d'incertain pour celui qui le reçoit; or, 
c'ait ta OIS où DOU9 sommes presque toujours. Cat 
doue avec cette impeifeotiou que noua ; attachai 
nos idJei , et qu'ensuite nous les mBnifestoiiAi 

[1 y ■ plus ; je viens d'accorder que tout signe est 
parfait pour celui qui l'iaveote , mais oela n'«at 
rigoureiiaement vrai que dans le momml on il l'u- 
Tcnte; car quand il se sert de oe Tnéme signe dnu 
un autre tems de sa vie , ou dans une autre iliipiiii- 
tion de son esprit, il n'est point du tout sâr que 
luï-roémevéuniise exactement sousoe signe la même 
oolleottou d'idées que la première fois ; il esl ntjmc 

ajouté de nourdles ,cta perdu de vue quelqnes-uiiFi 
des anciennes. Ainsi , lorsque j^apprends le met 

*a l'autre , je leur adapte A ohaoan un giDupad'idfa 
formé par oonjeotarea, qui ne peut nunq 
différer de la réalitii; lonqu'ensnita j'ai r 
l'amour et vu la mer, j'assemble sAna oes moti an* 
foule de perceptions réelleminl épronvées, mailjt 
ne suis pas du tout s&r qu'elles «oient exaotemeot 
Ici Didines que celles éprouTées par celui qui m'a 
appris ces mots ; et enSn , ni moi ni oelui-U m&M 
qni m'a enseigné l'niage de ces mata , ne sommes sfln 
qu'au boutd'uD certain tems ils réveillent en nooi Irt 
mêmes perceptions, dans le même nombre, et anc 
let mêmes acoeuinrvs; ou pIotAl noua wamMoar- 
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tiins que l'âge , les circonstanoes , les événemens , les 
dispositions morales et physiques , les effets des 
habitades les ont nécessairement altérés , ensorte 
que réellement et inévitablement le même signe nous 
donne d'abord une idée très-imparfaite ou même 
toat*À-fait chimérique , ensuite une idée différente 
de celle des autres hommes qui emploient aussi ce 
âgne, et enfin une idée souvent fort éloignée de 
o^e que nous y avons attachée nous-mêmes dans un 
antre nonment. 

L'observation de ces trms inconvéniens des signes 
Doos montre, i» en quoi consiste la rectification 
snoœssive des premières idées , ou ce qu'on appelle 
le progrès de la raison dans les jeunes gens ; 29 l'ori- 
gine de U diversité et de l'opposition des opinions 
des hommes sur les idées exprimées par certains 
mots } 3® la cause de la variation de ces opinions aux 
différentes époques de la vie. Ces phénomènes pa- 
raissent inexplicables quand on songe que l'organi- 
satîoii des hommes est telle , que tous , à tous les âges 
et dans tous les tems, perçoivent toujours le même 
rapport de la même manière , dès qu'il est réellement 
le même et à leur portée ; mais quand on pense que 
règlement, et rigoureusement parlant, sans nous 
en apercevoir nous avons chacun un iangage dif- 
férent, que tous nous en changeons à chaque ins- 
tant, et que c'est avec ces langages si mobiles que 
nous pensons, doit-on être surpris que nous ne 
nous entendions pas nous-mêmes, et que, par con- 
séquent, nous ne soyons souvent ni de Tavis des 
autres ni de celui qui a été le nôtre? 



Ces jnmmnimmmu des ngmm soat inhëraM à kv 

Mtare, un plntôlà «alk de bm frovltéi mtaUw- 

tadla; ils i<aU « a t dafls loat 00 qm «ou afiai 

dil des opéniiaiis de Mf fiw«ltéi et dae Migêê 

kv ffëqiMBte lépMtiflB. lU «ml dono nipoeiiblei i 

d ftfiro tolileiiMiti aeslenieat ib e'atténneit km»- 

•are qne, Ice idéee s^ëhbonnt ci am dARNnUiBt^ 

Ice eigBee exprinenl et ooneteteat dae «BBljeee phs 

fvfrîtee et plne finee, etiwrleeyidlieacei miuMeiM 

Mêle il existe beenoonp d^sntres dé&vis dsM lu 

signée tdsqae noiu las sflsplojQns, <|afils JM daivint 

^'à l^ignonnca dee teme dans lasq^nals ils oat Aé 

institn^» et dont il sferait pnesibla dales jm§K : 

tfttee eont lae enowsliae de laar dér i t atiu n, la aut- 

ajèra «aaladraile dont ils Vanoliafninit , laws 

spaTont oontiaiias à oellsf dee îdéea qtt'û» 

naent, les embarras inatiles qu'ils apportent deu 

rexpression de la pensée. Je n'entrerai point ici 

dans oes oonsidérations ; elletf seront mieux plaoéei 

quand nous aurons examiné en détail les démens 

dee langues pariées , et que nous aurons yu Pnsage 

. que nous faisons de nos idées et de leurs signes dans 

nos déduotions : alors nous pourrons dire quelles 

seraient les conditions qui rendraient une langue 

parfaite , et comment nous pourrions en rapprocher 

celles dont nous nous servons ■. Actuellement, il 

me suffit de yous avoir montré les effets génénnx 

des signes, ceux particuliers à oertainos espèces, 

et surtout aux langues parlées ; de vous avoir hit 

' Voyez la Grammaire, chap. vi. 
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«entir leurs avantages , leurs inoonvéniens , el qu^ils 
sont également oause des progrès de notre intel- 
ligence et de ses écarts : à quoi il faut ajouter 
cette réflexion, que o^est par leur influence et par 
la communication des idées , dont ils sont Punique 
moyen , qu'U arrive que , quoique toutes nos idées 
nous viennent par les seus et soient élaborées par 
nos facultés intellectuelles, la perfection des sens, 
et même celle de ces facultés , est cependant bien 
loin d'être la mesure de la capacité des esprits , 
comme elle le serait dans des individus isolés, et 
qa^au contraire nous sommes presque entièremeut 
les ouvrages des circonstances qui uous environnent. 
Je vous laisse à juger, jeunes gens, de Pimportanœ 
de l'éducation, à prendre ce mot dans toute son 
étendue. Je m'en tiendrai là ; et ce sera aussi la fin de 
la première partie de mon ouvrage. Je vais vous en 
présenter un extrait raisonné qui , en rapprochant les 
idées , en fera mieux sentir la liaison , et qui pourra 
servir de table analytique. 



FIK. 






A 



«tM\VV«A/\M/«MM(V«WV«^VVW«M<V«^VMM««V^MWV«^M%V«««^«VV%V«^VV%VVW^M« 



EXTRAIT RAISONNE 



DE L'IDÉOLOGIE, . 



SERVANT DE TABLE ANALYTIQUE. 



PRÉFACE. 

L'ioéoLOGiB est une partie de la zoologie. 

Locke est , je crois , le premier qui Fait eoyisa- 
gée sous cet aspect ; aussi en a-t-il fait une partie de 
la physique. 

Condillao est vraiment le créateur de cette science ; 
mais il n^en à point donné de traité complet. 

Je me suis proposé d'y suppléer. Ceci est uu pre- 
mier essai, qui ne saurait éti'e exempt de gi*ayes im- 
perfections. 

Tout ce que je désire , c'est qu'on discute la théorie 
exposée dans ces élémens. 

J'espère aussi qu'ils pourront être utiles à l'ensei- 
gnement. 

J'ai publié cette première partie , qui traite de la 
formation des idées , sans attendre celles qui traite- 
ront de leur expression et de leur déduction , afin 
d'avoir le temps de recueillir les avis des hommes 
éclairés et de modifier mes opinions , s'il y a lieu. 
a 27.. 



INTRODUCTION. 

C'est lurtoat aux jeunes gr-OB que je lu'adra 
parce qu'ils Ii'oat poiul enoore d'opiaioai fiiéei 
■uni prtTce'qu'ils guppartent raos impslienee ql 
Ici arrête sur des détails que les hoinmea plusaiu 
eu âge croient tous coniiBltre , quoique touTCutU 
les aiirnt pas cxiiniD^ sulEaammeal. 

Je omis les jeunes gens Irèa-capables d'éludÎBTt 
icienoe , qui n'est pas plus dïlficile que bien d'int 
et qui eit mâine u^cessaire à la pleine et facile il 
ligenoe de beouooup de oboses qu'on elUeigM 

Seulement il faut partir da ce qu'ils connaiM 
lei prcDiIre au point où ils sont , et surtout H 
commenRer par vouloir leur déGnir les termes let 
généraux et les plus abstraits ; oar ipund il* M 
en état de bien oompreiidre oes déGnitiona , o'n 
dire de bien voir tontes les idées comprises dal 
signiGoation de ohaoun de oes mots , ils saurant i 
plétement la scienoe. 

Ce ne doit doue pas être là le début des leqoM 
première ohose à faire est de faire remarquer bdx 
ves oe qui se pane en eux lorsqu'ils penaent atq 
raistmnent , «oit qii'ils jouent , «oit qu'ils ftudini 
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CHAPITRE PREMIER. 

QU^EST-CE QUE PENSER ? 

La faculté de penser oonsiste à éprouyer une foule 
d'impressions , de modifications , de manières d'être 
dont nous arons la oonscienoe , et qui peuvent toutes 
être comprises sous la dénomination générale d'idées 
oit de perceptions. *«^ 

Tontes ces perceptions , toutes ces idées , sont des 
choses que nous sentons. Elles pourraient être neoi« 
niées sensations ou sentimens , en prenant ces mots 
dans un sens très-étendu , pour exprimer une chose 
sentie quelconque. Ainsi , penser, c'est toujours sen- 
tir quelque chose , c'est sentir. 

Penser ou sentir , c'est pour nous la même chose 
qu'exister ; car si nous ne sentions rien , nous ne sen- 
tirions pas notre existence ; elle serait nulle pour 
nous , bien qu'elle pAt être sentie par d'autres. 

De ces idées ou perceptions , les unes sont des sen- 
sations proprement dites , les autres des souyenira , 
d'autres des rapports que nous apercerons , d'autres 
enfin des désirs que nous éprouvons. 

Ija faculté de penser ou d'avoir des perceptions ren- 
ferme donc les quatre facultés élémentaires appelées 
la sensibilité proprement dite , la mémoire , le juge- 
ment et la volonté, 

£t si de l'exAmen de ces quatre facultés il résulte 
a 27... 
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qu'elles suffisent à former toutes nos idées , il sen 
constant qu'il n'y a rien autre chose dans la fiusultî 
de penser. 

CHAPITRE II. 

p% LA snsniLrri «T dss sbvsatiovs. 

La sensibilité proprement dite est oette propiiété 
de notre être en vertu de laquelle nous reoeroos des 
impressions de beaucoup d'espèoes , aj^pelées sena- 
tions , et en ayons la conscience ; nous la ooimsissoBi 
par expérience en nous-mêmes , et nous la reconniis- 
sons dans nos semblables et dans les autres êtres par 
analogie , à proportion -qu'ils nous la manifestent. 
Nous ne pouyons ni l'affirmer ni la nier dans oeui 
qui n'ont pas de mojeus de nous Texprimer. 

Les nerfs sont en nous les organes de la sensibilité. 
Leurs principaux troncs se réunissent en différeus 
points , et surtout dans le cerveau , dans lequel 'ûs se 
perdent et se confondent. 

Par toutes celles de leurs extrémités qui se termi- 
nent à la surface de notre corps , nous recevons les 
sensations que nous confondons sous le nom général 
de sensations tactiles , mais qu'un examen plus scru- 
puleux pourrait faire partager en plusieurs classes ; 
car chacune d'elles varie suivant les diverses parties 
qu^afiecte une même cause ; ainsi , à propreioeot 
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parler , le «eus da tact ett oompoté de beauooap de 
sens dûtmots. 

Indépendamment de oes senaation» générales , nous 
en reoeToos de particolières par les extrémités des 
ncrfii qui se terminent à certains organes placés aossi 
à la surface de notre corps ; ce sont oeUes de la yne, 
de l'ooie , de Todorat et da goût. Tontes ensemble 
figrmcnt ce que noos appelons les #ensa/ioiisexfe/iitf#. ' 

Mais ontre ces sensations externes , nous reoerons 
cooore , par les extrémités de nos nerfii qni aboutis- 
sent aux différentes parties de Tintérieur de notre 
eorps y une foule de sensations qae nous nommons 
par oette raison sensations internes» 

Telles sont celles qui résultent des fonctions ou de 
la lésion des différentes parties de notre corps. 

T^es sont encore celles que causent les monye- 
mens de nos membres. 

Tdles sont enfin toutes les affections de plaisir ou 
de peine qui résultent de certaines dispositions de 
notre individu et des passions qui le modifient. 

Toutefois , les passions elles-mêmes ne doivent pas 
être rangées parmi les sensations simples , parce que 
tontes renferment en outre un désir quelconque , et 
qu^un désir est un effet de la faculté appelée r^onté; 
ainsi , dans la passion , est renfermé Texercice de 
deux fiicultés distinctes , la sensibilité et la volonté. 
Ij^élat de souffrance ou de jouissance dans lequel 
elle nous met , appartient seul à la sensibilité pro- 
prement dite. 
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CHAPITRE m 

DM LA, MJiiroiK BT OU tOOVKaïU. 

La mémoire est une seoooéê espèce de semiliflîté 
psrtioalière , on une seconde partie de la sensilMlité 
en Itérai. Elle oonsiste à être affeoté dn mmjaàt 
d'une impression épronrée. 

Le souvenir est une sorte de sensation interne, iMÛ 
différente de oeHé dont nous Tenons de parier, ea 
ee qu'il est l'effet d'une certaine dispositian demeurée 
dans le ceryeau, et non odui d'une impression lo- 
tuelle dans un autre organe. 

Il n^est pas dans la nature de la perception appelée 
souvenir, que nous reconnaissions en réproayant 
que o*est un souvenir , non plus qu'il n'est dans la 
nature de la sensation que nous reconnaissions d'où 
elle nous vient et ce qui la cause : ce sont là des 
actes du jugement. 

La preuve en est que nous avons souvent des sou- 
venirs que nous ne savons pas être des souvenirs , 
et que nous prenons pour des idées nouvelles; et il 
est vraisemblable que nous sentons nos premières 
sensations sans savoir encore que nous avous des or- 
ganes par où* elles nous arrivent. 

D'ailleurs , quand cela ne serait pas , quand ces 
connaissances seraient inséparablement liées à nos 
sensations et à nos souvenirs , il n'en serait pas moins 



II 



DB L IDEOLOGIE. llgS 

le ftentir une sensation est un effet de U sen- 
! , que sentir un souvenir est un effet de la 
re , et qu'y joindre un jugement quelconque est 
et d'une troisième faoulté dont nous allons 

Kmt là des distinctions qu'il ne faut jamais 
de vue sous peine de tout confondre dans 
se de la pensée. 

CHAPITRE IV. 

JVGBMBHT ET DBS SENSATIOIIS DB RAPPORTS. 

faculté de juger , ou le jugement, est encore 
pèoe de sensibilité ; car c'est la faculté de sen- 

rapports entre nos perceptions. 

rapports sont des vues de notre esprit , des ac-p 

notre faculté de penser, par lesquels nous 
chons une idée d'une autre , par lesquels nous 
«s idées et les comparons ensemble d'une ma- 
|uelconque. Ces rapports sont des sensations 
;s du cerveau , comme les souvenirs, 
faculté de sentir des rapports est une oonsé- 
e presque nécessaire de celle de sentir des sen- 
i ; car dès qu'on sent distinctement deux sen- 
I , il s'ensuit naturellement qu'on sent leurs 
iblances , leurs différences , leur liaisons, etc. ; 
lie en est une conséquence et ne saurait la 
er ni exister sans elle. 




sgS Esnicr BAmmÉ 

Deoetto fMmllé visBneat loiitM noi ( 
mr n nont at percrrkNU aamms 
ptraaptioM y â DOiM n*mi portioBS ai 
nous ne fcrionf étenMUeoMBt qa*ètn affeotéi, il 
nottf ne Morioiif jamais rien. 

Poar peroetwr an rapport , pour porlir «n jwgt- 
ment, 00 qui est la même ebœe , il fiivt afoir ta 
même tems deax idées distîAlea j nais iln^enfrst 
Jamais que deux. 

Aussi , une proposition, qui n*est antre dwseqee 
rénonoé d^nn jugement , n*a jamais que deox ter- 
mes , le sujet et Tattribut lie Terbe est une pirtie 
de Pattribut ; il n^est pu un troisième terme; ee a'at 
pas lui qui exprime Tacte de Pesprît qui juge ; U 
preure en est que quand il est an mode infinitif, il 
n*y a pas de jugement énoncé dans la phrase. 

Il n*y a pas de jugement négatif; tout jugement 
est uéoesâairement positif , puisqu'il est une percep- 
liou ; car on ne peut percevoir une chose qai n^est pas. 

Aussi n*y a-t-il pas de propositions réellemenl n^ 
gatives. Celles qui paraissent telles , ne le sont que 
par la forme : au fond elles renferment une affirma- 
tion. 

L'affirmation de toute proposition se réduit toa)oars 
à oelle-oi , que Tidée totale de Taltribut est comprise 
toute entière dans Tidée du sujet et en fait partie; 
car tout jugement ne consiste toujoura qu'à sentir 
qu'une idée est une des idées composantes d'uue aa- 
tra , en fait partie. 

Cest à tort que l'on a appelé l'attribut le gfiuii 
terme de la proposition. 
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A la vérîté , il est toujours une idée plus générale 
|iie le sujet , et, par conséquent , susceptible d'une 
ixtension plus grande ; mais dans Pénonoé d'un ju- 
gement, l'attribut j^étant jamais dit que des objets 
luxquels s'appliquele sujet , son extension est dé- 
terminée par celle du sujet, et réduite de manière À 
n'^étre jamais plus grande qu'elle. 

D'autre part , préciséknent parce que l'attribut est 
une idée plus générale , sa oompréhensicm est moins 
grande» 

Ainsi , il est toujours égal au sujet en extension , 
et il lui est toujours inférieur en comprébensiou *. 

\ 

CHAPITRE V. 

DE L4 TOLOirré ET DES SEVSATIOVS DE nésiRS. 

La volonté est une quatrième espèce de sensibi- 
lité ; c^est la faculté de sentir des désirs. 

T7o8 désirs sont des conséquences de nos autres 
perceptions et des jugemens que nous en portons; 

> On anrait pu insister diTantage sur ce principe fonda- 
mental qni réduit la faculter de juger » ffne nous définissons 
U faculté de sentir des rapports , è n'être jamais que la fa- 
enlté de sentir un seul rapport toujours le même ; mais cette 
▼érité sera bien mieux comprise quand on aura tu comment 
se forment nos idées composées , et elle viendra encore plus 
k propos dans la Grammaire y et dans la Logique, dont die 
constitue & elle seule tonte la théorie. 
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mt^m ils ont oda de partioalier , que noos aaipmes 
tonjoors lieareax oa malheureux par eux , suivant 
qu'ils Mmt aooomplia ou non. 

Os ont encore une autre particularité remarqua- 
ble ; c^est que Femploi de nos forces méoaniqaes et 
intellectuelles dépend en grande partie d'eux, en- 
sorte que c'est par eux que nous sommes une poù- 
sance dans le monde. * 

De là vient que nous oonfijodons plus notre moi 
avec cette fiiculté qu'avec toute autre , et que bous 
disons indifféremment , cela dl^peiuf cie moK , oa c«2s 

dépend de ma volonté. 

De là vient aussi l'importance que nous atttdioBt 
à posséder la volonté des autre» , à oe qu'elk noiu 
soit favorable , à ce qu'ils aient pour nous de labieD- 
veillanoe. 

Du désir de leur bienveillance naît avec raison 
le désir de leur esdme , et du désir de leur bien- 
veillance et de leur estime naît tout aussi juste- 
ment le bien-être que nous éprouvons quand nous 
nous sentons animés de mouvemens de bienveil- 
lance , et le malaise qui nous tourmente quand 
nons nous reconnaissons travaillés de passions hai- 
neuses. 

Une autre conséquence des propriétés de la vo- 
lonté , c'est qu^il nous est très-important de la bien 
régler; c'est que le moyen d'j parvenir est de recti- 
fier nos jngemens, puisque nos désirs en sont U 
suite , et que le but à atteindre est d'éviter de for- 
mer des désirs contradictoires , c'est-à-dire des dé- 
sirs dont l'accomplissement nous conduirait à des 
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manières d^étre que nous souhaitons éviter, oar dans 
oe cas notre bonheur est impossible. 

CHAPITRE VI. 

DE LA FOEHÂTIOir Sp NOS ID^BS COMPOSéBS. 

VonA donc quatre facultés distinctes dans notre 
faculté de penser, et quatre espèces différentes parmi 
nos perceptions ; et de ces quatre , les trois dernières 
aont des conséquences de la première , elles n'auraient 
pas lien sans elle. 

Mais aucune des innombrables idées ou percep- 
tions qui sont dans nos têtes ne sont des idées simples, 
cVst-à-dire, ne sont l'effet d'un seul acte intellectuel ; 
toutes sont composées, c'est-à-dire, n'ont été formées 
que par l'intervention de plusieurs de ces facultés 
àémentaires. 

Voyons donc comment ^ avec ces élémens , sen" 
sations, souvenirs, jugemens et désirs, nous formons 
tontes nos idées composées. 

Quand nous avons éprouvé pour la première fois 
une sensation , si nous n'avons fait uniquement que 
la sentir, cette sensation a été pour nous une idée 
absolument simple , un seul acte intellectuel. 

Si nous y avons joint tout de suite le jugement 

({u'elle était produite en nous par un tel être , dès^ 

lors elle a cessé d'être une idée simple , elle est de- 

yenue une idée composée de l'action de sentir et de 

a ' 28. 
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celle déjuger; mais elle a encore été particnlièTeà 
un se al fait. 

Qaand ensuite nous ayons éprouvé une sensatioD 
pareille , à Foccasion d^autres êtres , le souyenir de 
cette sensation est devenu une idée générale et com- 
mune à toutes les sensations semblables, dans la- 
quelle ne sont pas comprises les circonstances de 
tems et de lieu , et antres particulières à obacone 
d'elles. 

Cest ainsi que Pidée de ronge n'est plus pour nous 
le Souvenir de l'impression causée par tel coq» 
rouge, mais de celle produitcf également par tous les 
corps rouges ; de même que l'idée de bonté n'est plas 
celle de la qualité de tel être bon , mais de tous les 
êtres bons. 

n en est de même de nos idées des êtres réels : 
celles-là sont toujours composées. Nous les formons 
de la réunion de toutes les impressions qu'ils noas 
font. 

De la réunion d'une certaine odeur, d'une cer- 
taine saveur, j'ai formé l'idée de la première fraise 
que j'ai vue. Aujourd'hui l'idée de fraise est pour 
moi une idée généralisée et commune à tous les êtres 
à peu près semblables auxquels je l'ai étendue^ en 
écartant les petites différences qu'il y a entre eux. 

C'est donc en réunissant plusieurs de nos idées ou 
perceptions élémentaires , que nous formons nos idées 
composées individuelles , et en retranchant de celles- 
ci quelques circonstances , que nous les généralisons. 
Ces deux opérations suffisent à former toutes nos 
idées composées, et elles ne renferment jamais d'aa- 
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es éléinens que des sensations, des souyenirs , des 
.gemens et des désirs. 

n est seulement à remarquer quUi n'existe réelle- 
lent que des individus , et que nos idées ne sont 
lint des êtres réels existans hors de nous , mais de 
ares créations de notre esprit, des manières de olas- 
tr nos idées des individus. 

U s'ensuit enoore que plus une idée est générale , 
lus est grand le nombre des individus dont elle est 
Ltraite , oe qui constitue son extension ; mais moins 
le retient des particularités de chacun d'eux, car 
le ne demeure composée que de celles qui leur sont 
>mmunes : c'est ce qui compose sa compréhension. 

Cela £dt que nous pouvons affirmer de chacun de 
ss individus tout ce que nous pouvons affirmer de 
idée générale , tandis que nous ne pouvons pas affir> 
ler de celle-ci les circonstances particulières à 
laque individu qui ne sont pas entrées dans sa 
irmation ; mais cela ne fait pas que ce soit l'idée 
Snérale qui soit la cause de la vérité de l'affirmation ; 
est , au contraire , des faits particuliers que vient 
lujours la certitude. 

/VVVVVV«AA^^/VV«/VVVV^<VVVVVVVV«A/VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV%VVV\M<V%/' 

CHAPITRE VII. 
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Tout ce que nous avons dit jusqu'à présent est 
histoire de nos modifications intérieures , dea oréa- 
ons de notre pensée , abstraction faite de ses relations 
a 28.. 
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avec tous les êtres qui ne sont pas elle, et de la ma- 
nière dont elle apprend Pexistenoe de ces êtres. 
■ U nous reste maintenant à trouyer comment nous 
ayons été conduits à juger que nos sensations sont oc* 
casionées par des êtres qui ne sont pas nous, et n 
nous ayons raison de porter ce jugement. 

Il n'y a pas de doute que nos sensations tatcmfs 
ne nous apprennent rien que notre propre existence. 

n en est de même sans contredit des sayeurs, des 
odeurs et des sons. 

On en doit dire autant des sensations yisuelles ; 
car, indépendamment de beaucoup d'autres raisons, 
comme il est constant que le même être produit sur 
notre ooil des impressions différentes suiyant les cir- 
constances , les positions et les distances, il est ma- 
nifeste que ce n'est aucune de ces impressions quinous 
apprend l'existence réelle et permanente de cet être. 

Les sensations tactiles que nous éprouvons sans 
faire nous-mêmes aucun mouvement , n'ont pas plas 
de pouvoir à cet effet que les précédentes; comme 
elles, elles nous font bien sentir notre sensibilité, 
notre propre existence; mais elles ne sauraient noos 
apprendre ce qui la met enjeu. 

La sensation que nous éprouvons lorsqu'un de nos 
membres s'agite fortuitement, parait, au premier 
coup d^œil, plus propre à nous instruire sur ce 
point; car quand elle cesse par l'effet d'un obstache, 
nous en sommes avertis : cela est vrai; cependant 
rien ne nous indique encore ni pourquoi elle cesse, 
ni ce qui s'y oppose , ni si nous ayons des membres , 
ni ce que c'est que leur mouvement. 
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MéiêfBi à oette MAMtion de mouvement nous ajou- 
tons la condition qu^elle soit volontaire , qu'elle soit 
aocompagnée du désir de réprouver encore, nous 
sonmies sûrs , lorsqu'elle cesse , que ce n*est pas de 
notre ùdi. Nous sommes certains en même tems de 
l'existence de nous qui voulons , et de celle de quel- 
que ehose qui résiste ; ou si nous n'apercevons pas 
dès le premier instant oette seconde existence , bien- 
tôt une foule d'expériences nous en assure, en nous 
montrant que beaucoup d'impressions de différens 
genres cessent constamment quand ce sentiment de 
résistance s'évanouit , et reparaissent de même dès 
qu'il se reproduit; car alors nous jugeons avec sûreté 
que ces impressions sont autant d'effets des qualités 
de cet être dont la principale propriété est toujours 
d'être résistant à notre désir d'éprouver la sensation 
de mouvement. 

£a un mot , quand un être oi^anisé de manière 
à vouloir et à agir sent en lui une volonté et une 
aotion , et ea même tems une résistance à cette ac- 
tion voulue et sentie, il est assuré de son existence 
.et de l'existence de quelque chose qui n'est pas lui. 
Action voulue et sentie d'une part , et résistance 
de l'autre , voilà le lien entre notre moi et les autres 
êtres, entre les êtres sentans et les êtres sentis. 

Il suit de là que si la matière avait été non résis- 
tante , nous n'aurions pu éprouver aucune sensation, 
et quand nous en aurions éprouvé , nous n'aurions 
pu ccMonaitre que notre propre existence; et que même 
la matière étant douée de résistance au mouvement , 
uD être qui ne ferait point de mouvement , ou qui 
a 28... 
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en ferait sans le sentir et le Tooloir, ne coonattiiit 
encore rien hors de lui. 

Enfin , il suit de là encore qu^nn être totalement 
immatériel et sans organes ne pourrait rien ooontltre 
que lui-même, et que nous , si nous n'étions pas» 
au moins en partie , composés de matière, nous ne 
pourrions pas penser comme nous fiûsons , et noosne 
saurions rien de tout ce que nous savons. 

CHAPITRE VIII. 



coMMEirr vos facultés nrrBLLBcruELLBS 

COHMEVCEITT-ELLES A AGIR? 



Ce chapitre est destiné à réfuter une opinion que 
j'ai émise autrefois. Je disais , tant que nous ne con- 
naissons que Texistenoe de notre moi sentant , toutes 
nos perceptionsse confondent nécessairement les unes 
dans les autres à mesure quMles nous arrivent. Plu- 
sieurs simultanées ne nous paraissent qu'une ; nous 
n'avons aucun moyen d'en distinguer nettement deux 
en même lems. Donc nous ne pouvons porter aucun 
jugement, encore moins former des désirs , encore 
moins exécuter des mouvemens en vertu de ces dé- 
sirs. Tout cela supposé vrai, il s'ensuivrait que si 
des mouvemens volontaires étaient nécessaires poor 
nous apprendre l'existence d'êtres autres que notre 
moi , nous ne Papprendrions jamais. Aussi , quand 
je pensais ainsi , je croyais en même tems que des 
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moaYemens fortuits étaient suffisans pour nous faire 
dëooayrir Pexistence des oorps. 

Aujoardlrai je crois qae des mouvemens voulus 
peayent seuls nous conduire à cette connaissance ; 
mais en même tems il me parait prouvé par la théo- 
rie et par les faits ^ C[ue, par cela seul que nous per- 
cevons une sensation , nous pouvons porter au moins 
le jugement qu'elle est agréable ou désagréable d'une 
certaine manière, et par conséquent , former le dé- 
sir de l'éprouver ou de l'éviter ; et qu'ainsi , sans con- 
naître d'autre existence que celle de notre moi sen- 
tant , nous pouvons concevoir le désir d'éprouver la 
sensation de mouvement. 

Donc aussi , la simple sensation , le seul sentiment 
de notre moi sentant d'une certaine manière , la seule 
conscience de notre existence sentante , suffit pour 
faire naitre souvenirs , jugemens et désirs , pour met- 
tre en action la mémoire , le jugement et la volonté. 

CHAPITRE IX. 

DKS PROPRléT^S DBS CORPS ET DB LEUR RELATIOTT. 

Il demeure donc convenu que tant que nous ne 
faisons que sentir , nous ressouvenir, juger et vou- 
loir sans qu'aucune action s'ensuive , nous n'avons 
counaissanoe que de notre existence , et nous ne nous 
connaissons que comme un être sentant , comme une 
simple vertu sentante, sans étendue, sans forme, 
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sans parties, sans aucune des qualités qui coosii- 
tuent les corps. 

Il demeure enoore oonstant que, dès que notre vo- 
lonté est réduite en acte , dès qu'elle nous &it moa- 
VOIT , la force d'inertie de la matière de nos meoikrei, 
la propriété qu'elle a de résister au mouvement ayant 
d'y céder , nous en avertit, nous donne une aeosi- 
tion qui peut-être ne nous apprend enoore rieu de 
nouveau ; mais lorsque ce mouvement que nous sen- 
tons , que nous voudrions eontiniuer , est arrêté, nous 
découvrons avec certitude qu'il existe autre ohoK 
que notre vertu sentante. Ce quelque chose c'est no- 
tre corps , ce sont les corps environnans , c'est l'a- 
nivera et tout oe qui le compose. 

La propriété de résister à notre vakmté de nou 
mouvoir , est donc la base de tout oe que nous ap- 
prenons à connaître. Un être qui ne serait pas résis- 
tant du tout , ne pourrait nous donner aucune sen- 
sation. Il serait le néant absolu pour nous. 

Cette propriété est la force dHnertie des corps , qui 
n'a lieu et ne se découvre que par leur mobilité. 

La mobilité et l'inertie sont donc à notre égard les 
deux premières qualités des corps , celles sans les- 
quelles notie organisation ne saurait subsister, sans 
lesquelles nous ne pourrions rien connaître , lien 
sentir même , sans lesquelles enfin nous ne pouvons 
seulement concevoir ce que serait l'existence de Tu- 
nivers. 

Ces deux propriétés en nécessitent une troisième, 
c'est celle en vertu de laquelle les oorps en mou- 
vement oui la puissance d'agir sur les autres. 
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de les déplacer ; je l'appelle la force (TimpuUion. 

La mobilité, Vinertie et VimpuUion sont donc trois 
propriétés inséparables et oorrélatiyes ; nous ne fai- 
sons d'abord que sentir leurs effets , sans savoir oe 
que c'est que le mouvement. 

Nous apprenons que le mouvement consistée chan- 
ger de place , en éprouvant que les obstacles qui s'op- 
posent à nos mouvemens ont la propriété d'être sentis 
oontinuement par nous pendant que nous faisons du 
mouvement. Cest en cela que consiste la propriété 
d'être étendu. 

Uétendue est donc pour nous la propriété d'être 
parcouru par le mouvement. Ce qui est senti ainsi 
est un être existant , réel. Ce qui ne nous donne au- 
cune sensation pendant que nous nous mouvons , 
n'est rien , est le néant , le vide. 

L'idée de Vespace vide ou plein est une idée abs- 
traite de ces deux-là , l'être et le néant , rapprochées 
sous le rapport de leurs relations avec nos mouve- 
mens. 

'Uétendue est une propriété sans laquelle nous ne 
pouvons concevoir aucune existence réelle ; car nous 
ne pouvons comprendre comment existerait un être 
qui n'existerait nulle part. 

De la propriété d'être étendu dérive nécessaire- 
ment celle d'être impénétrable , c'est-à-dire , de ne 
pouvoir céder sa place sans en occuper une autre ; 
d'être dtpisible , c'est-à-dire , d'être composé de par- 
ties existantes dans des places différentes; d'av(Hr 
une certaine forme , c'est-à-dire , d'être circonscrit 
dans certaines limites. 
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On ne cUnrraU pis coofoniirc les mdUjarmu cftjE- 
gurê, Lft forme que uoas lernniMi— M par le tact à 
unoorpf, eit toujoari la même ; clic ffjuilc à aobt 
vue diïiéreiitef figuref , stmrant les cûooBiliBees et 

lef potfitionj. 

La porosité est une propriété géoéiale de to«s Ici 
êtres étendus connus , et ne pourrait aroir lien ans 
rétendue } mais elle n'en est pas une oonséquenoe 
néoessaire. 

Observez que l^inertie ne prouve pas que la matièit 
ait plus de teudsnoe au repos qu'au mouvement ; et 
quand Texistenoe des êtres animés ne suffirait pas 
pour prouver qu'elle est essentiellement active, toates 
les attractions , toutes les propensions à des monve- 
mens spoutaués que nous observons dans les étresqui, 
élaut itiorgiiuisés , n'ont aucun mojen de nous mani- 
ftidlur leur aoliou iuteme , devraient nous faire coq- 
olui*o ({u'ils n'ont besoin d'aucune impulsion étrangère 
|H)Ut' être mus. 

Observons ciioore qu'aucune des propriétés ci-des- 
sus f^uoncées ne pourrait avoir lieu dans des êtres 
privi^s dV^tendue. 

lin durée , au contraire , pourrait appartenir à des 
(Ures in^t(tndus , si nous pouvions en connaître ou 
mi^iue en concevoir de tels. 

\a\ seul sentiment de notre existence , la seule suc- 
cession de nos sensations , suffît pour nous donner 
ridét^ do la durée ; mais si nous ne connaissions rien 
autre chose , nous n'aurions aucun moyen de la me- 
!<uror ; nous ne |x)un*ions avoir Tidée de f^mx, qui est 
colle truue durée mesurée. 
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Pour formel* celle- oi , il faut connaître le mouye- 
menl et Tétendue ; car nous ne mesurons la durée 
que par le moyen du mouvement , lequel est repré- 
senté par retendue ; et ensuite la durée et l'étendue 
combinées nous servent à mesurer le mouvement lui- 
mémé. Nous allons voir dans le chapitre suivant com- 
ment cela se fait. 

CHAPITRE X. 

coimiruATioif du paécéoEifT ; de la mesure des pro- 

TR1ÉTÉ8 DBS CORPS. 

Mesurer une quantité quelconque , ce n'est autre 
chose que la comparer à une quantité connue d'avance 
qui sert d'unité , de terme de comparaison ; c'est voir 
combien de fois elle renferme cette unité. 

Pour cela , il faut premièrement que cette unité soit 
de même nature que la quantité qu'on lui compare. 
On ne peut mesurer des mètres par des francs , ni des 
francs par des grammes ; car des mètres ne renfer- 
ment pas des francs , ni des francs des grammes. 

Secondement , il faut que cette unité soit détermi- 
née d'une manière précise et constante ; car si le terme 
de comparaison était incertain ou variable , tout cal- 
cul serait hypothétique et vague. 

Il suit de là qu'aucune quantité n'est mesurable 
qu'à proportion qu'elle est susceptible de divisions 
nettes et durables. 
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L'étendue a éminemment ces qualités. Ses parties 
sont distinctes et permanentes ; on en prend une por- 
tion qu'on appelle une toise ou un mètre ; on y rap- 
porte tous les autres ; il n'y a jamais de difficulté à U 
mesurer. 

n n'en est pas ainsi de la durée $ ses parties sont en 
elles-mêmes transitoires et confuses. Nous avons ce- 
pendant trouvé moyen de nous faire une unité de 
durée , et cette unité c'est le jour. Toutes les antres 
périodes sont des multiples ou des sous-mult^es de 
oelle-là. 

Mais qu'est-ce qui nous rend sensibles les limites 
et les parties de cette unité de durée ? C'est un mou- 
vement y c'est celui de la terre sur son axe , ou ce sont 
d'autres mouvemens que nous rapportons à celni-U. 

Le mouvement cependant est composé , comme la 
durée , de parties transitoires et confuses. Cela est 
vrai ; mais il est fidèlement représenté par les parties 
de rétendue , puisque la propriété d'être étendu n^est 
pour nous que la propriété d'être parcouru par le 
mouvement. 

La durée est donc mesurée par elle-même , comme 
toute quantité, mais représentée par le mouvement, et 
le mouvement par l'étendue. Ainsi les parties transi- 
toires et confuses de la durée sont manifestées par les 
parties distinctes et permanentes de l'étendue : aussi 
sont-elles mesurées très-rigoureusement. 

U en est de même du mouvement ; il est représenté 
par l'étendue ; mais il ne peut être mesuré que par 
lui-même , comme toute autre chose. L'étendue par- 
courue manifeste le mouvement opéré j mais poar 
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mesurer l'énergie de ce mouvement , oe qu'on appelle 
sa Titesse , on a recours à la durée ; c'est-à-dire qu'on 
le compare au mouvement qui constate toutes les du- 
rées y à odui d'un point de l'équatenr dans la révolu- 
tion diurne. Cest là l'unité de mouvement à laquelle 
oo les rapporte tous. 

Le mouvement , comme la durée , est donc , ainsi 
que toutes les quantités possibles , mesuré par une 
unité de son espèce ; mais il est , comme elle , évalué 
en parties d'étendae , ce qui fait qu'il est susceptible 
de mesures très-précises et très-certaines. 

Les effets de plusieurs autres propriétés des corps 
sont de même , par divers moyens , rapportés à des 
mesures d'étendae , ce qui rend possible de les appré- 
cier exactement ; d'autres n'en sont pas susceptibles , 
ce qui réduit à ne les évaluer que par approximation. 

En général , remarquez que de toutes les espèces 
de quantités , Vétendue est la seule dont les divisions 
soient faciles, précises et permanentes , ce qui la rend 
la plus éminemment mesurable. De là vient que » 
seule entre toutes les autres , elle a la possibilité 
d'être représentée fidèlement sur une échelle plus 
petite que nature. C'est l'objet de l'art du dessin. 

De là vient aussi la facilité que l'on a en géométrie 
d'arriver à la vérité et à la certitude. Les autres scien- 
ces participent plus ou moins à cet avantage , à pro- 
portioa que les objets dont elles traitent sont plus ou 
moins réductibles en mesures de l'étendue. 

Observez encore que la possibilité d'employer le 
calcul dans ces sciences , suit exactement la même 
proportion. Les distances entre les nombres Aant dé- 
a 29. 
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terminées avec une précbion rigoureuse, on ne peit 
les appliquer qu^à des quantités dont les 
sont très-préoises aussi. Pour celles qui ne 
ceptibles que d^évaluations approûmatiyes , tm M 
peut employer que les mots plus , moins , peu, 
ooup , et autres adyerbes de quantité. 

G^est donc à la nature des objets qui Tariaft,il 
non à celle des opérations intellectuelles , qui nat 
toujours les mêmes , que les diverses soienoei doi- 
vent leurs différens degrés de clarté et de certitude. 

n n^y avait que Tétude approfondie de nos ftenlr 
tés intellectuelles qui pût nous faire découvrir cette 
vérité. 



CHAPITRE XL 

RÉFLEXIONS SUR CE QUI PRÉCÈDE , ET SUR LA MliniU 
DORT COMDILLAC A AKALTSÉ LA PENSÉE. 

Voila donc qu'au moyeu des quatre facultés élé- 
mentaires que nous avons reconnues dans la faculté 
de penser, nous avons démêlé nettement, 
Comment nous connaissons notre existence, 
Comment se forment toutes nos idées composées, 
Comment nous sommes assurés de Texistenoe do 
êtres qui les causent , 

Comment nous découvrons les propriétés de ces 
êtres , 

Comment nous mesurons leurs effets , 
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Et pourquoi les uns sont plas dilHoiles à apprécier 
et à calculer que les autres. 

Noos sommes donc en droit d^assurer que nous 
ayoBf Hen analysé la pensée et que nous Pavons dé- 
ooQlposée dans tas véritables élémens. Cependant , 
jhJBnfrnm encore par quelques exemples , que certai- 
ISiii fiiroltéa qu'y ont reconnues d^autres analystes, ou 
ne sont point des facultés , ou sont composées de 
celles que nous ayons regardées comme élémens pri- 
mitifs. 

Inattention , par exemple , c'est l'état de l'homme 
qui yeut sentir, juger ou agir; c'est un effet de la 
volonté ; mais ce n'est point une faculté ni une per- 
ception particulière. 

Il en est de même de la comparaison. Comparer 
deux idées , c'est les sentir toutes deux ou sentir leur 
rapport ; c'est sentir ou juger, 

La réflexion,, c'est l'état de l'homme qui se sert 
de sa sensibilité et de sa mémoire pour arriver à por- 
ter un jugement. 

Le raisonnement , c'est la répétition de l'action de 
juger. 

l/imagination , dans le sens d'inyenticm , c'est 
l'emploi de toutes nos facultés intellectuelles pour 
former de nouvelles combinaisons. 

\j imagination , dans le sens de mémoire vive qui 
prend ses souvenirs pour des impressions actuelles 
et réelles, c'est la mémoire unie à un jugement er- 
roné. 

La réminiscence , que l'on fait consister à avoir des 
jsouvenirs et à sentir que ce sont des souvenirs, c'est 
a 39.. 



3 1 4 EXTiurr uABONicé 

encore la mémoire unie à un jugement, mais à ■ 
jugement vrai. 

Kuûn, toutes les passions sont de pures affeedoiii 
de simples sensations internes, ou ces ««nsatiom ■■■ 
à un désir, et quelquefois à un jugement. 

Saus multiplier davantage ces citations , codoImii 
de nouveau que penser n'est rien que sentir ^^ if 
réduit à sentir des sensations proprement dites ^àts 
souvenirs , des rapports et des désirs. 

Mais si o^est là une vérité, comme j'ose le oroire, 
comment se fait-il qu'elle ait été méconnue jusqu'à 
présent et qu'elle ait été dilEoile à observer ? Cert 
\k ce qu'il s'agit de trouver. 

CHAPITRE XII. 

DE LA FACULTÉ DE NOUS MOUVOIR , ET DE SES RAPPORTS 
AVEC LA FACULTÉ DE SENTIR. 

Ici commence un nouvel ordre de choses. Jusqu'à 
présent nous avons examiné la pensée eu elle-même, 
séparée des autres propriétés de nos individus, et, 
pour ainsi dire , abstraitement. Maintenant il faut 
la considérer dans ses relations avec notre oi^anisa- 
tiou , et surtout comme unie à lu faculté de nous 
mouvoir. 

C'est par le moyeu de nos nerfs que nous sen- 
tons , c'est par celui de nas muscles que nous nous 
mouvons. Comment s'opèrent ces deux eflTets ? Nuu.< 
Tigiioroiis. 
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Nous savons bien qu'il ne se produit en nous aucune 
force nouvelle , c'est-à-dire que , quand nous faisons 
nneffort quelconque, nous n'agissons contre l'obstacle 
que comme poids , ou comme ressort , ou comme le- 
VMT, à la manière des êtres inanimés; mais il n'en 
ert pas moins vrai que , tant que nous vivons , nos 
mnaoles sont capables de soulever des poids dont une 
portion suffirait à les faire rompre dans l'état de mort , 
et que notre corps assimile à sa substance les corps 
avec lesquels il est en contact , tandis qu'après la 
mort ce sont tous les élémens qui le composent qui 
se dissolvent et se séparent , et vont former de nou- 
veaux mixtes avec les corps environnans. 

C'est donc quelque cbose que la force vitale. Nous 
pouvons nous la représenter comme le résultat d'at- 
tractions et de combinaisons chimiques qui , pendant 
un tems , donnent naissance à un ordre de faits par- 
ticuliers , et bientôt , par des circonstances incon- 
nues, rentrent sous l'empire de lois plus générales, 
qui sont celles de la matière inorganisée. Tant qu'elle 
subsiste , nous vivons , c'est-à-dire que nous nous 
mouvons et que nous sentons. 

U a^opère beaucoup de mouvemeos en nous sans 
que nous en ayons la conscience, sans qu'ils nous cau- 
sent la moindre perception ; mais nous ne pouvons 
avoir aucune perception, sans qu'il s'exécute quel- 
ques lAuvemens dans nos orgaiies. Ainsi , l'action de 
sentir est un effet particulier de l'action de nous 
mouvoir. 

Nous en devons conclure que , quoique nous ne 
puissions pas déterminer la différence de chacun de 
a 39... 
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nos UMMyemau nenreiuL , qtmque nous ne pausioiu 
en «Toir ancun , cependant tontes les fois qne le méflK 
nerf nous pnwnre nue sensation différente, il fiint 
qn^il ait épnmyé un ébranlement différent, et q>^3 
se passe en lai et dans Torgane cérébral un moHf^ 
meut partie ulier ; et a osai qne chaonn de nos mA 
a «ne manière d'être mn et d*agir sur le cerfctiilû 
Ini est propre , pnisqoe tontes les impressioiu pro- 
duites difiereat entre dles plus ou moins. On voit 
quelle quantité prodigieuse de monvemens diren 
s'opèrent en nous , sans compter même tous ceu » 
très-nombreux aussi, qù ne sont la source d'aacane 
perception. 

CHAPITRE XIII. 

DB L^IHFLUBVCE DE KOT1UB FACULTÉ DB VOULOIR Sl'K 
CKLLE DE KOCS MOCVCnS , ET SUR CHÀCUIIE DB CELLBS 
QUI COMPOSBAT LA FACULTÉ DE PBVSER. 

Tous ces mouvemens sont soumis à notre volonté 
à des degrés différens, c^est-à-dirc sont plus oa 
moins dé|)eiidaus de ceux qui produisent en nous 
la perception d^un désir. 

Ceux qui ne sont la source d'aucune per^ption, 
qui sont absolument inaperçus, sont par cela même 
totalement indépendans de notre volonté , c''est-è-din: 
de notre désir de les eHectuer. 

Ceux dont il résulte des sensations intemcfi ou 
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internes , nous ne pouvons pas faire quUls existent 
m nous indépendamment de leurs causes , ni que 
Haipression que nous font ces causes soit autre 
{u^elle n^est ; seulement nous pouvons faire des 
lotîons qui nous mettent dans le cas d^éprouver 
pèrd'ériter cette impression, et qui la fortifient ou 
l'atténuent. 

n en est de même de ceux dont résultent des 
KHiveoirs, à la différence près que souvent, par 
l'«fiet de notre désir, les souvenirs nous viennent. 

Ceux dont résultent des jugemens sont dans le 
màfBote cas. Un jugement nait nécessairement des 
impressions qui en sont Tobjet ; mais oes impressions , 
il est jusqu^à un certain point des moyens de les 
éprouver ou de les éviter à volonté. 

Quant auK mouvemens dont l'effet est le dépla- 
oement de quelques-uns de nos membres, ils sont 
souvent dépendans de nos désirs , quoique les 
moyens par lesquels ils s'opèrent nous soient inconnus. 

Enfin, les mouvemeofl internes dont résultent 
nos désirs , ue sont pas soumis à nos désirs eux.- 
mêmes. Ceux-ci ne peuvent ni &ire ui empêcher 
que oes mouvemens naissent , ni changer leur effet ; 
mais comme ils sont le produit d'impressions anté- 
rieures sur lesquelles notre volonté a Tespèce d'ac- 
tion qi^^ons venons d'observer , il s'ensuit que des 
désirs p'écédeus influent médiatemeut sur des désirs 
sube4^uens. C'est pour oela que nous avons raison 
d'attacher à la volonté de nos semblables l'importance 
que nous lui accordons , et d'employer les moyens 
dont nous nous servons pour agir sur elle. 



\ 
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CHAPITRE XIV. 

DUS BFFET8 QDB PRODUIT BH VOUS LA nufcqUBVTB ïïMti' 
TITiOH DBS MÂMB8 ACTB8. 

Uhb propriété générale et oommune à tons ces 
moayemens , o^est qa'mdépendamineiit de Teffet 
momentané qu^ils produisent , ils laissent dans n» 
organes une disposition , une manière d'être perma- 
nente , en nn mot , oe qu'on appelle une halMtude. 

Cette habitude est telle , que plus les mouyemess 
sont répétés, plus ils deviennent faciles et rapides, 
et que plus ils sont faciles et rapides , moins ils soot 
perceptibles , c'est-à-dire , plus la perception qu'ils 
nous causent diminue , jusqu'au point même de 
s'anéantir f quoique le mouvement ait toujours lieu. 

L'observation de ce seul phénomène suffit pour 
rendre raison de tous les effets qui naissent en uoas 
de la fréquente répétition des mêmes actes , quoique 
ces effets soient très- variés et semblent même quel* 
quefois contraires les uns aux autres. 

Elle nous fait voir la cause de plusieurs faits 
qui, sans elles, paraissent absolument %icompré- 
hensibles. • 

Elle nous explique même pourquoi uu homme 
dominé par un désir devenu habituel , agit pour le 
satisfaire contre les lumières les plus évidentes dt 
sa raison. C'est que pendant qu'il porte avec réflexion 
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quelques jugemenfi sensés qu'il perçoit netlement, 
précisément parce qu'il les porte avec peine, il en 
porte en même temps un grand nombre d'autres 
dont il ne s'aperçoit presque pas, justement parce 
qu'ils lui sont extrêmement familiers , et qui , par 
oette raison là même, en excitent une foule d'autres , 
et l'entraînent en sens contraire. 

Il y a en lui simultanéité et conflit dejugemens, 
les uns aperçus , les autres inaperçus, et ce sont tou- 
jours les plus habituels qui l'emportent, parce qu'ils 
réveillent un bien plus grand nombre d'impressions - 
adjacentes. Il est vrai que pour goûter cette explioa- 
cation, il faut consentir à admettre qu'il se passe en 
nous en un instant un nombre prodigieux de mou- 
yemens , et qu'il s'y exécute presque simultanément 
une quantité incroyal^le d'opérations intellectuelles 
dont nous n'avons pas même la conscience; mais 
mille faits prouvent qu'il en est ainsi. Par exemple , 
n'est-il pas évident qu'il s'opère en un din-d'œil une 
multitude innombrable de mouvemeus et de combi- 
naisons inapeijjçues dans l'homme qui lit rapidement 
un livre qu'il comprend,- et plus encore dans celui 
qui écrit ses idées à course de plume? Et d'ailleurs 
y a-t-il quelque chose de révoltant à supposer, 
quand tout porte à le croire , que le fluide nerveux 
égale ou surpasse le fluide lumineux en subtilité et 
en vitesse? 

CSette manière de voir nous conduit à comprendre 
comment se produisent les déterminations instino- 
tives en général, et nommément celles* de certains 
animaux qui , dès les premiers instants de leur 
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GHAPITRE XY. 

DU PRRFBCnOHVBMBHT GRADUEL DB VOS FACULTES 
nrTBLLECTUBLLVS. 

Cbttb oapacité de nos organes de recevoir une 
disposition permanente à l'occasion d^ane impression 
passagère, est la source de tous nos progrès et àt 
toutes nos erreurs. 

Elle est la cause de tous nos progrès ^ car sans eUe 
nous n'aurions absolument aucuns souvenirs. 

En effet, on sent bien que si nos perceptions, 
lors de leur disparition , nous laissaient abacdument 
comme nous étions ayant de les ayoir éprouvées , il 
nous serait impossible de nous les rappeler. Or, sans 
souvenirs , tout progrès ultérieur serait impoasible. 
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Cependant ces progrès seraient encore bien faibles 
sans raccroisseïnent de facilité qui a lieu dans nos 
fonctions. Quand on songe combien toute opération 
nouvelle est pour nous pénible et lente , on reconnaît 
bien vite que Phomme brut et Fesprit cultivé dif- 
fèrent encore bien plus par P aptitude à faire des 
combinaisons que par le nombre de leurs connais- 
sances. 

Mais cette disposition qui demeure dans nos or- 
ganes est aussi la cause de nos erreurs , i» parce que 
beaucoup d'opérations intellectuelles s'exécutent à 
notre insu , et nous avons vu ce qui en arrive ; a» parce 
que devenant vraiment innombrables , il est difficile 
qu'elles ne se causent pas réciproquement des per- 
turbations , et qu'il ne s'établisse pas entre elles des 
liaisons vicieuses. Aussi la démence absolue est-elle 
plus fréquente dans les esprits très-exercés et très- 
actifs. 

De tout cela il résulte que quand Phomme naîtrait 
avec Pentier développement de ses organes , il n'en 
serait pas moins réduit d'abord à un degré bien borné 
d'intelligence et de capacité. 

Jusqu'à quel point Pindividu isolé et livré à lui- 
même se perfectionnerait-il par ses propres forces ? 
c'est ce qu'il est impossible de déterminer avec pré- 
cision -y mais si l'on pense à la prodigieuse différence 
qu'il y a entre inventer et apprendre , on peut pro- 
noncer qu'il n'égalerait jamais le sauvage le plus brut, 
car celui-là même a déjà beaucoup reçu de ses sem- 
blables. 

Ceci nous amène naturellement à l'examen de 
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rasage des signes. Noas y trouyerons de noavellej 
causes de progrès et d'errenrs. 

En attendant , concilions qne le premier état de b 
race humaine, même en la supposant dès rorigiiM 
organisée comme aujourd'hui , a dû être la stupidité 
et Tengourdissement , et que ses premiers progrès 
n'ont pu être qu'excessivement lents. 



CHAPITRE XVI. 

DES SIGNES DE KOS IDÉES, ET DE LEUR EFFET 

PRINCIPAL. 

TiÀ plus précieuse des inventions des hommes, est 
celle d'exprimer leurs idées d'une manière inoom- 
parahlcment plus parfaite qu'aucune autre espèce 
d'animaux. 

Non-seulement depuis bien long-tems on parle, 
mais encore depuis bien long -tems aussi on a parlé 
quelquefois avec une perfection admirable. Cepen- 
dant l'origine et les propriétés des signes de nos 
pensées ne sont que très-uouvellement et très- impar- 
faitement connues. Cela prouve bien qu'un art 
peut être porté à un très - haut degré , quoique sa 
théorie soit encore ignorée. C'est dans tous les genres 
que l'homme est obligé d'agir provisoirement avant 
de connaître toutes les causes et tous les moyens, 
( t qu'il agit souvent très-bien avant de démêler com- 
plètement pourquoi. 
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C^est ce qui fait que d^ long-tems il a maintes 
fois raiaoané parfaitement ', quoique Pldéologie aoit 
encx>re une science nouvelle et naissante. U ne s'en* 
suit pas qu'eHe soit inutile ; elle peut conduire à faire 
sûrement et toujours ce qu'on n'a fait que par hasard 
et rarement. 

Les signes de nos idées sont de diverses espèces; 
nous en avons qui s'adressent à la vue et au tact ; 
nous pourrions en avoir qui affectassent l'odorat et 
le goût. Mais les plus généralement usités, parce 
qu'ils sont les plus commodes et les plus susceptibles 
de perfection , sont ceux qui partent de l'organe vo- 
cal et s'adressent à l'organe de l'ouïe. 

Tout système de signes peignant directement les 
idées , est une vraie langue ou langage. 

Les écritures hiéroglyphiques, symboliques , arith- 
métiques , algébriques , sont de vraies langues ; elles 
représentent immédiatement les idées. 

Les écritares alphabétiques et syliabiques ne sont 
point des langues ; elles ne lepréseutent point im- 
médiatement les idées j elles représentent les sons 
d'une langue parlée ; elles rendent visuels des signes 
oraux , et rien de plus. 

Lire celles-ci , ce n'est que les prononcer $ lire les 
premières , c^est les traduire. 

Un alphabet unique, une orthographe unique, 
une langue parlée unique, seraient suffisans et plus 
commodes; mais eussions- nous une langue parlée 
universelle , les langues arithmétique et algébrique 
auraient encore des avantages particuliers qui de- 
vraient les faire conserver, ainsi que les plans et les 
a 3o. 
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figures de géométrie, pi^ce ({u'^elles nWt plus ces 
avantages quand elles sont traduites dans une autre 
langue quelconque. 

Tous nos systèmes de signes , tous nos langages 
sont presque entièrement de convention, pour pea 
qu^ils soient perfectiounés ; mais ils ont tous pour 
base commune les actions que nous font faire néces- 
sairement nos pensées, et qui, par cela même, les 
manifestent et en sont les signes naturels. 

Le langage d^aotion est donc le langage originairt; 
il est composé de gestes , de cris , d'attouchemens; il 
s^adresse à la vue, à Touïe , au tact. 

Dans nos langages perfectiounés , nous employons 
toujours plus ou moins ces trois moyens, quoique 
celui qui s'adresse à Touîe soit prédominant de beau- 
coup, excepté dans les momens où la violence de la 
passion nous doune le besoin de produire un effet 
subit , et nous ôte la capacité de faire des combinai- 
sons réflécbies. 

Mais Tefifet de tous ces signes n^est pas seulement 
de communiquer nos idées. Leur propriété la plus 
importante est de nous aider à combiner nos idées 
élémentaires , à eu former des idées composées , et à 
fixer ces composés dans notre mémoire. 

Nous ayons vu que nous n^avons plus dans nos 
tctes que des idées abstraites et généralisées, et 
qu^elles a^out pas d^autre soutien dans notre esprit 
que le signe qui les représente. 

CVst là un fait dont on peut donner mille preuves , 
et entre autres celle-ci : c^est que sans noms de nom- 
bres nous pourrions à peine avoir nettement l'idée 
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de six. Or, que Toii songe quHl n^y a presque aucune 
de nos idées qui ne soit plus composée que celle six, 
et Ton verra où nous en serions sans les signes, et où 
nous en étions ayant de les ayoir un peu perfec- 
tionnés. 

La cause de cet effet des signes me paraît être que 
nos perceptions purement intellectuelles sont très- 
légères , et par là même très -fugitives , parce que 
les mouvemens internes par lesquels elles s^opèrent 
ébranlent très-peu le système nerveux : or, le signe , 
en s'y joignant , les fait participer à .l'énergie de la 
sensation dont il est la cause. Il constate et fixe le 
résultat d'opérations intellectuelles dont le sentiment 
disparaît. U devient une formule que nous nous rap- 
pelons facilement , parce qu'elle est sensible , et que 
nous employons dans des combinaisons ultérieures , 
quoique nous ayons oublié le mode de sa formation. 

Ainsi, nous sommes aussi réellement conduits 
par les mots dans nos raisonnemens , que l'algébriste 
par ses formules dans ses calculs. Si le résultat n'est 
pas complètement le même dans les deux cas , la 
différence tient à la nature des idées , mais le mé- 
canisme est pareil. 
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CHAPITRE XVII. 
corrftruATioii du pitécéDiirr. du autrbs bffbts 

DBS 8IGVM. 

Il suit de ce qui précède , non pas que nou ne 
pouYOUs pas AToir d'idées sans signes , car il est bien 
évident que Pidée doit précéder le signe institaé 
pour la représenter; mais qu'à mesure que nous fai* 
sons de nouvelles combinaisons de nos idées, le 
nombre de nos signes augmente , et que plus ils 
expriment de nuances délicates , plus nos analyses 
deviennent fines et parfaites. 

Les signes ont aussi la propriété d'accroître beau- 
coup les effets bons et mauvais qui résulteut en uous 
de la fréquente répétition des mêmes opérations in- 
tellectuelles. 

Tels sont leurs avantages et leurs inconvéniens 
principaux comme moyens de former nos idées. 

Comme moyens de communiquer ces idées, ib 
ont beaucoup d^autres effets que je ne rappelerai ici 
que sommairement. 

Il est manifeste que nous leur devons toutes dos 
relations sociales et la possibilité de jouir de tou- 
tes les connaissances acquises par nos semblables; 
mais il ne Test pas moins que ces connaissances nous 
arrivent souvent bien indigestes et bien désordon- 
nées. 
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Il est encore oertain qu^apprenant le plus souvent 
les signes ayant de connaître par nous-mêmes les ' 
élémens des idées quUls représentent , nous com- 
posons d^abord ces idées d'une manière incomplète 
ou fausse ; que , dans un autre tems , nous perdons 
souvent de vue quelques-uns des élémens que nous 
y avons fait entrer avec raison, et qu'enfin nous ne 
sommes jamais complètement sûrs que ceux à qui 
nous parlons comprennent absolument les mêmes 
combinaisons que nous sous les mêmes signes; en 
sorte qu'en nous en servant , souvent nous nous 
abusons nous-mêmes , et nous n'entendons pas les 
autres. 

De là naît en grande partie la rectification gra- 
duelle que nous remarquons dans nos idées pendant 
le premier âge , le changement de notre manière d'en- 
visager les mêmes objets dans les différentes époques 
de notre vie , et la différence des opinions des hom- 
mes sur les idées exprimées par certains mots. 

Quant aux avantages et aux inconyéniens particu- 
liers aux signes vocaux et aux moyens de les amé- 
liorer , je ne m'y arrêterai pas. Cette explication sera 
mieux placée quand nous traiterons de la Grammaire 
et de la Logique, qui ne sont presque qu'une seule 
et même chose , puisque c'est toujours des mots que 
nous combinons quand nous raisonnons. 

Ici je n'ai dû parler des signes qu'eu égard à leur 

influence générale sur la formation de nos idées, le 

. développement de nos facultés et l'accroissement de 

nos connaissances. Sans cet examen , notre but n'au- 

. rait été rempli qu'imparfaitement , au lieu qu'au 

a 3o... 
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iiioyaid«oé8 oGondénticais, je oraîsqiie noosaTOOS 
fiût niM hûtotreaswB couplets de la pensée. 

£■ effet , nous mwatiM ya en quoi oonsiste la fa- 
•^Ité de penser; 

QveUetMBt les fiionltés âémeatsires qui la oom- 
possttti 

Gomment elles fonnent tontos nos idées oompo- 
sées{ 

Gomment elles nous fontoonaaftre notre exûtenoe, 
e^e des autres êtres , leurs propriétés et la manièie 
de les éralaer} 

Comment oes (acuités intellectuelles se lient aux 
autres facultés résaltantes de notre organisatioa ; 

Gomment les unes et les autres dépendent de notre 
faculté de vouloir; 

Comment toutes sont modifiées par la fréquente 
répétition de leurs actes ; 

Comment elles se perfectionnent dans Tindivida 
et dans Tespèce ; 

Et enfin quels secours leur fournit et quels change- 
mens y apporte Fusage des signes. 

C'est bien là, je crois, ce qui constitue Tldéolo- 
gie. Seulement je regrette de ne Pavoir pas liée pia^ 
intimement à la Physiologie; mais c'aurait été sortir 
également des bornes de mon plan et de celles de mes 
connaissances. Patteuds tout à cet égard de nos sa- 
vans physiologistes philosophes , et surtout de M. Ca- 
banis , dont les travaux précieux jettent un jour toat 
nouveau sur ces matières. Pour moi , je me contente 
qu^aucune de mes explications ne soit en contradic- 
tion avec les lumières positives que Fournit TobscT- 
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vation scrupuleuse de nos organes et de leurs fono- 
tibns. G^est une justice que jVspère que Ton me ren- 
dra. 
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rvnfvHrme Tapplication de cette connaissance à la n>D* 

naissance des propriétés des corps ; 
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Et la troisième, composée des chapitres la, iS, 
i4 > i5, i6 et 17, traite des e£Fet8 de la réunion de 
notre faculté de sentir avec la faculté de nous mou- 
voir. 
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